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LETTRE PREMIERE. 

D u R I DE P R U S S M. 

A Chulotembourg , le 6 jwn. 
MON CHER AMI» 

IVl o N fort cft changé , et j'ai *affifté aux derniers 

momens d'un roi , à fon agcy;iie » à fa mort. En par- ' 7 4o< 
venant à la royauté, je n avais pas befoin aflurément 
de cette leçon pour être dégoûté de la vanité des 
grandeurs humaines. 

J'avais projette un petit ouvrage de métaphylique , 
il s'eft changé en un ouvrage de politique. Je croyais 
jouter avec l'aimable Voltaire , et il me faut efcrimer 
avec Machiavel (i). Enfin , mon cher Voltaire ^ nous no 
femmes point maîtres de notre fort. Le tourbillon 

(x) On voit par la lettre fuivante que le roî défigne îd le cardinal dt 
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4 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

— des évcncmcns nous entraîne ; et il faut fc laiflcr 
*740' entraîner. N^e voyez en moi , je vous prie , qu'un 
citoyen zélé , un philofophe un peu fceptique , mais 
un ami véritablement fidèle. Pour Dieu , ne m'écrivez 
qu'en homme » et méprifez avec moi les titres , les 
noms , et tout-TécIat extérieur. 

Jufqu'à préfent il mé refte à peine le temps de me 
reconnaître ; j'ai des occupations infinies : je m'en 
doime encore de furplus ; mais malgré tout ce travail , 
il me refte toujours du temps affez pour admirer vos 
ouvrages et pour puifer chez vous des inftructions et 
des délafiemens. 

Affurez la Marquife de mon eftime. Je l'admire 
' autant que fes vaftes connailTances et la rare capacité 

de fon cfprit le méritent. 

Adieu , mon cher Voltaire , fi je vis je vous verrai , 
et même dès cette année. Aimez-moi toujours , et 
foyez toujours fincèrc avec votre ami 

FÉDKR ic. 

LETTRE II. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

i8 juin. 
SIRE , 

O I votre fort cft changé , votre belle amc ne l'eft 
pas; mais la mienne l'eft. J'étais un peu mifanthrope , 
et les injuftices des hommes m'affligeaient trop. Je 
me livre à préfent à la joie avec tout le monde. 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 5 

Grâce au ciel , votre Majcfté a déjà rempli prcfque 

toutes mes prédictions. Vous êtes déjà aimé, et dans * 74^- 
vos Etats et dans TEurope. Un réfident de l'empereur 
difait dans la dernière guerre au cardinal de Fleuri: 
Monfeigneur , les Français font bien aimables , mais 
ils font tous Turcs. L'envoyé de votre Majefté peut 
dire à préfent , les Français font tous Pruffiens. 

Le marquis d'Argenfon , confeiller d'Etat du roi de 
France , ami de M. de Valori , et homme d'Un vrai 
mérite avec qui je me fuis entretenu fouvent à Paris 
de votre majefté , m'écrit du i3 que M. dt- Valori 
s'exprime avec lui dans ces propres mots : Il commence 
Jon règne comme il y a apparence quil le continuera ; 
par 'tout des traits de honte de cotur ; jujiice quil rend au 
défunt; tendrejfe pour Jes fujets. ]t ne fais mention de 
cet extrait à votre Majefté que parce que je fuis sûr 
que cela a été écrit d'abondance de cœur et qu'il 
m'eft revenu de même. Je ne connais point M. de 
Valori ^ et votre Majefté fait que je ne devais pas 
compter fur fes bonnes grâces ; cependant puifqu'il 
penfe comme moi et qu'il vous rend tant de juftice , 
je fuis bien aife de la lui rendre. , 

Le miniftre qui gouverne le pays où je fuis » me 
difait : Nous verrons s'il renverra tout d'un coup les 
géans inutiles qui ont fait tant crier ; et moi je lui 
répondis : il ne fera rien précipitamment. Il ne 
montrera point un deflein marqué de condamner les 
fautes qu'a pu faire fon prédéceffeur , il fe contentera 
de les réparer avec le temps. Daignez donc avouer, 
grand Roi , que j'ai bien deviné. 

Votre Majefté m'ordonne de fonger en lui écrivant 
moins au roi qu'à l'homme. C'eft un ordre bien 

A 3 



6 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

fclon mon cœur. Je ne faîs comment m'y prendre 

ï74®' avec un roi , mais je fuis bigfi à mon aife avec un 
homme véritable , avec un homme qui a dans fa 
tête et dans fon cœur Tamour du genre humain. 

Il y a une chofe que je n oferais jamais demander 
au roi , mais que j'oferais prendre la liberté de deman- 
der à rhomme ; c'eft fi le feu roi a du moins connu 
et aimé tout le mérite de mon adorable prince avant 
de mourir. Je fais que les qualités du feu roi étaient 
fi différentes des vôtres qu il fe pourrait bien faire 
qu'il n eût pas fenti tous vos différens mérites ; mais 
enfin , s'il s*e(l attendri , s'il a agi avec confiance , 
s'il a juflifié les fentimens admirables que vous avez 
daigné me témoigner pour lui dans vos lettres , je 
ferai un peu content. Un mot de votre adorable 
main me ferait entendre tout cela. 

Le roi me demandera peut-être pourquoi je fais 
ces queftions à Yhamme , il me dira que je fuis bien 
curieux et bien hardi ; favez-vous ce que je répon- 
drai à Sa Majefté : je lui dirai : Sire , c'eft que j'aime 
l'homme de tout mon cœur. 

Votre Majefté ou votre humanité me fait l'honneur 
de me mander qu'elle eft obligé/: à préfent de donner 
la préférence à la politique fur la métaphyfique , et 
qu'elle s'efcrime avec notre bon cardinal. 

Vous paraiflez en défiance 

De ce faint au ciel attaché, 

Qui , par efprit de pénitence , 

Quitta fon petit évêché 

Pour être humblement roi de France : 

Je penfe qu'il va s'occuper, 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 7 

Avec un zèle catholique , 

Du juftc foin de vous tromper; ' 7 4 o* 

Car vous êtes un hérétique* 

On a agité ici la queftion : Si votre Majcfié fe 
ferait facrer ec oindre ou non ; je ne vois pas qu elle 
ait befoin de quelques gouttes d'huile pour être 
refpectable et chère à fes peuples. Je révère fort les 
faintes ampoules , fur- tout lorfqu elles ont été appor- 
tées du ciel, et pour des gens tels que Clovis ; et je 
fais bon gré à Samuel 4'avoir verfé de Thuile d'olive 
fur la tête de Saul » puifque les oliviers étaient fort 
communs dans leur pays. 

Mais , Seigneur, après tout, quand vous ne feriez point 

Ce que TEcriture appelle oint , 
Vous n^en feriez pas moins mon héros et mon maître; 
Le grand cœur, les vertus, les talens font un roi 9 
Et vous feriez facré pour la terre et pour moi , 
Sans qu'on vit votre front huilé des mains d^un prêtre. 

Puifque votre Majefté qui s'eft faite homme , con- 
tinue toujours à m'honorer de fes lettres , j'ofe la 
fupplier de me dire comment elle partage fa journée ; 
j'ai bien peur qu elle ne travaille trop ; on foupe 
quelquefois fans avoir mis d'intervalle entre le travail 
et le repas ; on fe relève le lendemain avec une 
digeflion laborieufe , on travaille avec la tête moins 
nette ; on s'efforce, et on tombe malade: au nom du 
genre humain à qui vous devenez néceflaire , prenez 
foin d'une' fanté fi précieufe. 

Je demanderai encore une autre grâce à votre 
Majefté , c'eft» quand elle 'aura fait quelque nouvet 

A4 



8 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

^ ctabliflcment, qu die aura fait fleurir qticlqu^un des 

*74o. beaux arts , de daigner m'en inftruire , car ce fera 
m*apprendre les nouvelles obligations que je lui 
aurai; il y a un mot dans la lettre de votre Majcilé 
qui ma tranfporté ; elle me fait efpérer une vifion 
béatifique cette année. Je ne fuis pas le feul qui 
foupire après ce bonheur. La reine de Saba voudrait 
prendre des mefures pour voir Salomondàns fa gloire. 
J'ai fait part à M. de Keyjcrling d'un petit projet fur 
cela ; mais j'ai bien peur qu'il n'échoue. 

J'efpère dans fix ou fept femaines , fi les libraires 
hollandais ne me trompent point , envoyer à votre 
Majefté le meilleur livre et le plus utile qu'on ait 
jamais fait , un livre digne de vous et de votre règne. 
Je fuis avec la plus tendre reconnaiflance , avec 
profond refpect , cela va fans dire , avec des fentimcns 
que je ne peux exprimer » Sire , de votre Majeilé « &c. 



LETTRE III. 

DU ROI. 

■ A Charlotembonrg , le la juin. 

^ ON^ ce n'cft plus du mont Renus, 

Douce et fiudieufe retraite 

D*où mes vecs vous font parvenus. 

Que je date ces vers confus ; 

Car dans ce moment le poète 

£t le pnnce font conCondus. . 
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Déformais toon peuple que j'aime 
Eft Tunique Dieu que je fers : 
Adieu les vers et les concerts , 
Tous les plailiTs , Voltaire même ; 
Mon devoir eft mon dieu fupr£me« 
Qu'il entraîne de foins divers ! 
Quel fardeau que le diadème! 

Quand ce Dieu fera fatisfait. 
Alors dans vos bras , cher Voltaire, 
Je volerai , plus prompt qu'un trait , 
Puifer, dans les leçons de mon ami fincère, • 
Quel doit être d'un roi le facré caractère. 

Vous voyez , mon cher ami , que le changement 
du fort ne m'a pas tout-à-fait guéri de la métromante » 
et que peut-être je n en guérirai jamais. J'eitime trop 
l'art àl Horace et de Voltaire pour y renoncer ; et je 
fuis du fentiment que chaque chofe de la vie a fon 
temps. 

Javaîs commencé une épître/wr les abus de la mode 
et de la coutumé\ lors même que la coutume de la 
primogéiîiture m obligeait de monter fur le trône et 
de quitter mon épître pour quelque temps. J'aurais 
volontiers changé mon épître en fatire contre cette 
même mode , fi je ne favais que la fatire doit être 
bannie de la bouche des princes. 

Enfin , mon cher Voltaire , je flotte entre vingt 
oc^ipations , er je ne déplore que la brièveté des 
jours, qui me paraiffent trop courts de 24 heures. 

Je vous avoue que la vie d'un homme qui n'exiftc 
que pour réfléchir et pour lui - même , me fenablc 
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— infiniment préférable à la vie dun h o mme dont 
> 740* Tunique occupation doit être de faire le bonheur des 
autres. 

Vos vers font charmans (i). Je n en dirai rien , car 
ils font trop flatteurs. 

Mon cher Vidiatre , ne vous refufez pas plus long* 
temps à Temprelfement que j'ai de vous voir. Faites 
en ma faveur tout ce que vous croyez que votre 
humanité comporte. Jirai à la fin d'augufte à Véfel , 
et peut-être plus loin. Promettez-moi de me joindre, 
car je ne faurais vivre heureux ni mourir tranquille 
fans vous avoir embraffé. Adieu. 

F £ D £ R I c. 

Mille complimens à la Marquife. Je travaille des 
deux mains ; d'un côté à Tannée , de Tautre au 
peuple et aux beaux arts. 

LETTRE IV. 

D U R I. 

A ChtrlotcmbouTg , le 24 jma. 

* 

MON CH£R AMI , 

Vji £ L U I qui vous rendra cette lettre de ma part , 
eft Thomme de ma dernière épîtse. Il vous rendra 
du vin de Hongrie à la place de vos vers immortels, 
et ma mauvaife profe au lieu de votre admirable 

(1) VoTetripiticXUXaaroidePnliXè, vol.d'£/îA'fi,pagei07. 



ET DE M. DE VOLTAIRE. H 

philofophic. Je fuis accablé et furchargé d'affeircs ; — ' — 
maïs dès que j'aurai quelques momens de loifir , '74o- 
vous recevrez de moi les mêmes tributs que par le 
pafle /et aux mêmes conditions. Je fuis à la veille 
d'un enterrement, d'une augmentation de beaucoup 
de voyages et de foins auxquels mon devoir m'en- 
gage. Je vous demande excufe fi ma lettre , et celle 
que vous avez reçue il y a trois femaines , fe reffen- 
tent de quelque pefanteur : ce grand travail finira , 
et alors mon ^fprit pourra reprendre fon élafticité 
naturelle. 

• 
Vous , le feul Dieu qui mMnfpirez ^ 

Voltaire , en peu vou« me verrez , 

Libre de foins , dMnquiétudes , 

Chanter vos vers et mes plaifirs ; 

Mais , pour combler tous mes défirs , 

Venez charmer nos folimdes. 

C'cft en tremblant que ma mufe me dicte ce dernier 
vers ; et je fais tropique l'amitié doit céder à l'amour. 

Adieu y mon cher Voltaire , aimez-moi toujours 
un peu. Dès que je pourrai faire des odes et des 
cpîtres , vous en aurez les gants. Mais il faut avoir 
beaucoup de patience avec moi , et me donner le 
temps de me traîner lentement dans la carrière où 
je viens d'entrer. Ne m'oubliez pas , et foyez sûr 
qu'après le foin de mon pays , je n'ai rien de plus 
à cœur que de vous convaincre de l'eftime avec 
laquelle je fuis , 

votre très-fidèle amî , 
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LETTRE V. 



DE M. DE VOLTAIRE. 



AU Haye, 



SIRE, 



D 



ANS cette troificme lettre , je demande pardon 
tJio. à votre Majefté des deux premières qui font trop 
bavardes* 

J ai pafle cette journée à confulter des avocats et à 
faire traiter fous-main avec Vanduren. J'ai été procu- 
reur et négociateur. Je commence à croire que je 
viendrai à bout de lui , ainfi de deux chofes Tune » 
ou l'ouvrage fera fupprimé à jamais , ou il paraîtra 
dune manière entièrement digne de fon auteur. 

Que votre Majefté foit sûre que je refterai ici , 
qu'elle fera entièrement fatisfaite, ou que je mourrai 
de douleur. Divin Marc^AuréU ^ pardonnez à ma 
tendreSe. J'ai entendu dire ici fecrétement que votre 
Majefté viendrait à la Haye. J'ai de plus entendu 
dire auffi que ce voyage pourrait être utile à fes 
intérêts. 

Vos intérêts , Sire , je les chéris fans doute ; mais 
il ne m'appartient ni d'en parler ni de les entendre* 

Tout ce que je fais , c'eft que fi votre humanité 
vient ici , elle gagnera les coeurs , tout hollandais 
qu'ils font. Votre Majefté a déjà ici de grands 
partifans. 
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J'ai dîné ici aujourd'hui avec un député de Frifc , ■ 

nommé M. Hallcy , qui a eu l'honneur de voir votre *74o« 
Majefté à l'armée , qui compte lui faire fa cour à 
Clèvcs , et qui jlfenfe fur le Marc-AurèU du Nord 
comme moi. Oh! que je vais demain embrafler ce 
M, Halloy ! Aujourd'hui M. de Fénélon .... 

( Le reflc manque» ) 

LETTRE VI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 



Jvio. 



SIRE» 



XL 1ER vinrent pour mon bonheur, 
Deux bons tonneaux de Germanie : 
Uun contient du vin de Hongrie , 
L'autre eft la panfe rebondie 
De monCeur votre ambafladeur. 

Si les rois font les images des dieux , et les ambaf* 
fadeurs les images des rois » il s'enfuit , Sire « pat le 
quatrième théorème de Wolj que les Dieux font 
joufflus , et ont une phyfionomie très-agréable. Heu^ 
reux ce M. de Cama% , .non pas tant de ce qu'il 
repréfente votre Majefté que de ce qu'il la reverra ! 

Je volai hier au foir chez cet aimable M. de Camas 
envoyé et chanté par fon roi , et dans le peu qu'il 
m'en dit, j'appris que votre Majefté, que j'appellerai 
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toujours votre humanité , vit en homme plus que 

*74o* jamais ; et qu'après avoir fait fa charge de roi , fans 
relâche , les trois quarts de la journée , elle jouit le 
foir des douceurs de Tamitié qui font li au-deiïus de 
celles de la royauté. 

Nous allons dîner dans une demi - heure tous 
enfemble chez madame la marquife du ChâuUi : 
jugez , Sire » quelle fera fa joie et la mienne. Depuis 
l'apparition de M. de Ktyjtrling nous n avons pas eu 
unfi beau jour. 

Cependant vous courez fur les bords du Prégel, 
lieux où glace eft fréquente et très-rare eft dégel. 

Puifle un diadème étemel 

Orner cet aimable vifage ! 
Apollon Ta déjà couvert de fes lauriers : 
Mars y joindra les liens , fi jamais l'héritage 

De ce beau pays de Juliers 
Dépendait des combats et de votre courage. 

■ 

Votre Majefté fait qa Apollon , le Dieu des vers , 
tua le ferpent Pithon et les Aldides : le Dieu des arts 
fe battait comme un diable dans Toccafion. 

Ce Dieu vous a donné fon carquois et fa lyre ; 
Si Ton doit vous chérir, on doit vous redouter. 
Ce nVft point des exploits que ce grand cœur défire; 
Mais vous favez les faire, et les favez chanter. 

C'eft un peu trop à la fois , Sire : mais votre dcftîn 
eft de réuffir à tout ce que vous entreprendrez , parce 
que je fais de bonne part que vous avez cette fermeté 
d'ame qui fait la bafe des grandes vertus. D'ailleurs 
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DIEU bénira, fans doute, le règne de votre humanité, ■ 

puifquc , quand elle s eft bien fatiguée tout le jour à ^ 7 4^» 
être roi pour faire des heureux , elle a encore la 
bonté d'orner fa lettre , à moi chétif , 

^ D'un des plus aimables fixains 
Qu'écrive une plume légère; 
Vers doux et fentimens humains : 
De telle efpèce il n'en eft guère 
Chez nos feigneurs les fouverains. 
Ni chez le bel efprit vulgaire. 

Votre humanité eft bien adorable de la façon dont 
elle parle à fon fujet fur le voyage de Clèves. 

Vous faites trop d'honneur à ma perfévérance ; 
Connaiffez les vrais nœuds dont mon cœur eft lié. 
Je ne fuis plus , hélas ! dans Tâge où Ton balance 
Entre Tamour et l'amitié. 



Je me berce des plus flatteufes efpérances fur la 
vifion béatifique de Clèves. Si le roi de France 
envoie complimenter votre Majefté par qui je le 
délire , je vous fais ma cour ; (inon , je vous fais 
encore ma cour. Votre Majefté ne fouf{nra*t- elle 
pas qu on vienne lui rendre hommage en fon privé 
nom , fans y venir en cérémonie ? De manière ou 
d autre , Siméon verra Jonjalut. 

Uouvrage de Marc-Atiréle eft bientôt tout imprimé. 
J'en ai parlé à votre Majefté dans cinq lettres ; je 
Tai envoyé félon la permiffion exprefle de votre 
Majefté : et voilà M. de Comas qui me dit qu il y a 
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' un ou deux endroits qui déplairaient à certaines 

^74^* puifiances. Mais moi , j'ai pris la liberté d adoucir 
ces deux endroits , et j'oferais bien répondre que le 
livre fera autant d'honneur à fon auteur « quel qu il 
foit , qu il fera utile au genre humain. Cependant 
s'il avait pris un remords à votre Majefté , il faudrait 
qu'elle eut la bonté de fe hâte/ de me donner fes 
ordres , car dans un pays comme la Hollande , on 
ne peut arrêter rempreflement avide d'un libraire 
qui fent qu'il a fa fortune fous la prefle. 

Si vous faviei , aire , combien votre ouvrage eft 
au-delTus de celui de Machiavel , même par le ftyle , 
vous n auriez pas la cruauté de le fupprimer. J'aurais 
bien des chofes à dire à votre Majefté fur uneacadémie 
qui Hcurira bientôt fous fes aufpices : me permettra- 
t-^Ue d'ofer lui préfenter mes idées , et de les foumettre 
à fes lumières ? 

Je fuis toujours* avec le plus refpectueux et le plus 
tendre dévouement , 8cc. 

LETTRE VII. 

D U R I. 

h Charlottmboarg , le 9 7 juin* 



MON CHER VOLTAIRE» 



V. 



OS lettres me font toujours un plaifîr infini, non 
pas par les louanges que voua me donnez , mais par 
la profe inftnsctivc et les vers charmans qu elles 

contiennent. 
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contiennent. Vous voulez que je vous parle de moi- - — — 
même comme rétcrncl abbé de Chaulieu. Qu importe ; * 7 4®* 
il faut vous contenter. 

Voici donc la gazette de Berlin telle que vous me 
la demandez. 

J'arrivai le vendredi au foir à Potfdam où je 
trouvai le roi dans une £ trille fituation que j'augurai 
bientôt que fa fin était prochaine. Il me témoigna 
mille amitiés ; il me parla plus d'une grande heure 
fur les affaires , tant internes qu étrangères » avec 
toute la jufiefie d'efprit et le bon fens imaginables* 
Il me parla de même le famedi et le dimanche ; le 
lundi , parailfant très - tranquille , très * réfigné , et 
fontenant fes fouffirancés avec beaucoup de fermeté , 
il réfigna la régence entre mes mains» Le mardi 
matin à cinq heures , il prit tendrement congé de 
mes frères » de tous les officiers de marque , et de 
moi* La reine , mes frères et moi nous Tavons afliflé 
dans fes dernières heures : dans fes angoiifes il a 
témoigné le fioïcifme de Coton, Il eft expiré avec la 
çuriofité d'un phyficien fur ce qui fe paflait en lui à 
l'inftant même de fa mort , et avec ThéroiTme d'un 
grand homme , nous laiifant à tous d^s regrets lin- 
cères de fa perte , et fa mort courageufe comme un 
exemple à fuivre. 

Le travail infini qui m'eft échu en partage depuis 
fa mort, laifie à peine du temps à ma jufte douleur» 
J'ai cru que depuis la perte de mon père, je me devais 
entièrement à la patrie. Dans cet efprit j'ai travaillé 
autapt qu'il a été en moi pour prendre les arrange- 
mens les plus prompts et les plus convenables au 
bien public. 

Correfp. du rot de P... ire. Tome II. B 
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J*ai d abord commencé par augmenter les forces 
s 7 4o« de f Etat de feize bataillons ^ de cinq efcadrons de 
huflards et d*un efcadron de garde9-du<orp$. J'ai pofo 
les fondemens de notre nouvelle académie. J*ai fait 
acquifition de Wolf « de Maupertuis , êiAlgarotiL 
J^attends la réponfe dtsGraveJende.dtVauemfm et 
d'Euler. J'ai établi un nouveau collège pour le 
commerce et les manufactures ; j'engage des peintres 
et des fculpteurs , et je pars pour la' Pnifle pour y 
recevoir Thommage , 8cc. fans la fainte ampoule et 
(ans les cérémonies inutiles et frivoles que l'ignorance 
et la fuperftition ont établies , et que la coutume 
£Eivorife. 

Mon genre dévie eft aflez déréglé quant à piéfent^ 
car la Faculté a trouvé à propos de m'ordonner ex 
ùfficio de boire des eaux de Pirmont. Je me lève à 
quatre heures , je bois les eaux jufqu'à huit , j'écris 
jufqu'à dix , je vois les troupes jufqu à midi , j'écris 
jufqu'à cinq heures, et le foir je me délafle en bonne 
compagnie. Lorfque les voyages feront finis , mon 
genre de vie fera plus tranquille et plus uni ; mais 
jufqu'à préfent j'ai le cours ordinaire des aflBures à 
fuivre, j'ai les nouveaux établiflemens de furplus» et 
avec cela beaucoup de complimens inutiles à foire , 
d'ordres circulaires à donner , 8cc. 

Ce qui me coûte le plus eft l'établilTement de 
maga&ns aflez confidérables dans joutes les provinces, 
pour qu'il s'y trouve une provifion de grains d*une 
année et demie de confommation pour chaque pays. 

i Lafl% de parler de moi-mCme , 

Soufizez du moins , ami charmant « 
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Que je vous apprenne gaîment .««.....^ 

La joie et. le plaifir extrême 1 740 

Que nos premiers embraflemens 

Déjà font fentir à mes fens. 

Orphée approchant d'Ëuridice ^ 

Au fond de Tinf emal manoir , 

Sentit, je crois, moins de délice 
Que m^en pourra donner le plaifir de vous voir. 
Mais je crains moins Pluton que je crains Emilie; 
Ses attraits pour jamais enchaînent votre vie. 

LETTRE VIII. 

DE M. D E VOLTAIRE, 

A la Haye , le 30 juillet* 

X A N D I S que votre Majefté 
Allait en poile au pôle arctique 
Pour faire la félicité 
De fon peuple lithuanique. 
Ma très-chétive infirmité 
Allait d'un air mélancolique, 
Dans un charriot détefté , 
Par Satan fans doute inventé , 
Dans ce pefant climat belgique. 
Cette voiture eft fpécifique 
Pour trémoufler et fecouer 
Un bourguemeftre apoplectique; 
Mais , cène il fut fait pour rouer 
Un petit français très-étique , 
Tel que je fuis , fans me louer. 

B 3 
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J*amvai donc hier à la Haye , après avoir eu bien 
• 740* (jç Iji peine d'obtenir mon congé. 

Mais le devoir parlait , il faut fuivre fes lois ; 

Je vous immolerais ma vie ; 
Et ce n'eft que pour vous , digne exemple des rois , 

Que je peux quitter Emilie. 

Vosi ordres me femblaient pofitifs , la bonté tendre 
et touchante avec laquelle votre humanité me les a 
donnés , me les rendait encore plus facrés. Je n ai 
donc pas perdu un moment. J'ai pleuré de voyager 
fans être à votre fuite ; mais je me fuis confolé » 
puifque je fefais quelque chofe que votre Majeilé 
fouhaitait que je filTe en Hollande. 

Un peuple libre et mercenaire , 
Végétant dans ce coin de tene, 
Et vivant toujours en bateau , 
Vend aux voyageurs l'air et l'eau, 
Quoique tous deux n*y valent guère. 
Là , plus d^un fripon de libraire 
Débite ce qu'il n'entend pas » 
Comme fait un prêcheur en chaire; 
Vend de l'efprit de tous états , 
Et fait pafler en Germanie 
Une cargaifon de romans 
Et d'infipides fentimens 
Que toujours la France a fournie. 

La première chofe que je fis hier en arrivant fut 
d'aller chez le plus retors et le plus hardi libraire du 
pays , qui s'était chargé de la chofe en queftion. Je 
répète encore à votre Majefté que je n avais pas hdifé 
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dans le manufcrit un mot dont pcrfcnnc en Europe — ~ 
pût fe plaindre. Mais malgré cela, puifque votre *740* 
Majefté avait à coeur de retirer l'édition , je n avais 
plus ni d'autre volonté ni d'autre défir. J'avais déjà 
fait fonder ce hardi fourbe nommé JcanVanduren{i)t 
et j'avais envoyé en pofte un homme qui par provifiou 
devait au moins retirer fous des prétextes plan* 
£bles quelques feuilles du manufcrit , lequel n'était 
pas à moitié imprimé ; car je favais bien que mon 
hollandais n'entendrait à aucune propofidon. En 
effet , je fuis venu à temps , le fcélérat avait déjà 
refufé de rendre une page du manufcrit. Je l'envoyai 
chercher , je le fondai , je le tournai de tous les fens : 
il me fit entendre que maître du manufcrit , il ne s'en 
deiTaifirait jamais pour quelque avantage que ce pût 
être , qu'il avait commencé l'impreflion , qu'il la 
finirait. 

Quand je vis que j'avais affaire à un hollandais 
qui abufait de la libené de fon pays, et à un libraire 
qui pouffait à l'excès fon droit de perfécuter les 
auteurs , ne pouvant ici confier mon fecret à per* 
fonne , lîi implorer le fecours de l'autorité , je me 
fouvins que votre Majefté dit dans un des chapitres 
de l'Ami - Machiavel qu'il eft permis d'employer 
quelque honnête fineffe en fait de négociations. Je 
dis donc à Jean Vanduren que je ne venais que pour 
corriger quelques pages du manufcrit : »5 Très-vo- 
»5 lontiers , Monfieur , me dit-il ; fi vous voulez 
5> venir chez moi , je vous le confierai généreufement 
59 feuille à feuille , vous corrigerez ce qu'il vous 

( I ) librûrc de Hollande qm imprimaût VAnH^MêckwotL 

B9 
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îi plaira , enfermé dans ma chambre en préfencè 

*74o* 99 de ma famille et de mes garçons, ij 

J'acceptai fon ofiîrc cordiale, j'allai chez lui , et je 
corrigeai en effet quelques feuilles qu'il reprenait à 
mefure , et qu'il lifait pour voir fi je ne le trompais 
point. Lui ayant infpiré par-là un peu moins de 
défiance , j'ai retourné aujourd'hui dans la même 
prifon où il m'a enfermé de même , et ayant obtenu 
fix chapitres à la fois pour les confronter , je les ai 
raturés de façon et j'ai écrit dans les interlignes de fi 
horribles galimatias et des coq-à-l'âne fi ridicules 
que cela ne reflcmble plus à un ouvrage. Cela s'appelle 
faire fauter fon vaiifeau en l'air pour n'être point pris 
par l'ennemi. J'étais au défefpoir de facrifier un fi 
bel ouvrage ; mais enfin j'obéiilais au roi quej'ido- 
Ifitre , et je vous réponds que j'y allais de bon cœun 
Qui eft étonné à préfent et confondu ? c'eft mon 
. vilain. J'efpère demain faire avec lui un marché 
honnête , et le forcer à me rendre le tout , manufcrit 
et imprimé ; et je continuerai à rendre compte à 
votre Majefté. 
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LETTRE IX. 

D tr R L 

A Charlotonbovg , le sg juillet. 
MON CHER AMI, 

JL/ E S Voyageurs qui reviennent des bords du ■■ 
Frtchhaf ont lu vos charmans ouvrages qui letir ont *74®- 
paru un refiaurant admirable , et dont ils avaient 
grand befoin pour les rappeler à la vie. Je ne dis' 
rien de vos vers que je louerais beaucoup fi je n en 
étais le fujet ; mais un peu moins de louanges, et il 
n y aurait rien de plus beau au monde. 

Mon large ambaflàdeur, àpanfe rebondie, 
Harangue le roi très-chrétien^ 
Et gens qu'il ne vit de fa vie; . 
Il en gagnera Tétifie , 
En très-bon rhétoricien. 

Fleuri nous affublait d'un bavard de fa clique, 
Mutilé de trois doigts , courtois en matelot; 
Je me tais fur Camas , je connais fa pratique, 
Et Ton verra s'il eft manchot. 

Les lettres de Camas ne font remplies que de 
Bruxelles : il ne tarit point fur ce fujet » et à juger 
par fes relations , il femblc qu il ait été envoyé à 
VoUaire , et non à Louis. 

B4 
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Je vous envoie les feuls vers que j*aie eu le temps 
de faire depuis long-temps. AlgarMi les a, fait naître ; 
le fujet eft la jauiffancc. Uitalien fuppofait que nous 
autres habitans du Nord ne pouvions pas fentir auiE 
vivement que les voiûns du lac de la Guarde. J'ai 
fenti et j'ai exprimé ce que j*ai pu pour lui montrer 
jufqu où notre organifation pouvait nous procurer 
du fentiment. G'eft à vous de juger fi j'ai bien peint 
ou non. Souvenez-vous au moins qu'il y a des inftans 
aufll difficiles à repréfenter que l'eft le foleil dans fa, 
plus grande fplendeur ; les couleurs font trop pâles 
pour les peindre ; et il faut que l'imagination du 
lecteur fupplée au défaut de lart. 

Je vous fuis très-obligé des peines que vous voulez 
bien vous donner touchant l'impreflion de l'Anti- 
Machîavd. L'ouvrage n'était pas encore digne d'être 
publié ; il faut mâcher et remâcher un ouvrage de 
cette nature « afin qu'il ne paraifle pas d'une manière 
incongrue aux yeux du public toujours enclin à la 
fatire. Je me prépare à partir fous peu de jours pour 
le pays de Clèves. G'eft là que 



J^entendrai donc les fons de la lyre d*Orphce i 
Je verrai ces favantes mains 
Qui, par des ouvrages divins, 

Aux cieux des immortels placent votre trophée. 



J*adtnirerai ces yeux fi clairs et fi perçans 
Que les fecrets de la nature, 
Cachés dans une nuit obfcure , ^ 

N^OQt pu fe dérober à leurs regards puiiTans^ 
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Je baiferai cent fois cette bouche éloquente ■ 

Dans le férieux et le badin , * 74«- 

Dont la voix folâtre et touchante 
Va du cothurne au brodequin. 

Toujours enchanterefle et toujours plus charmante. 

Enfin je me fais une véritable joie devoir lliomme 
du monde entier que j'aime et que j'cftime le plus. 

Pardonnez mes lapjus calamî et mes autres fautes. 
Je ne fuis pas encore dans une afliette tranquille ; il 
me faut expédier mon voyage « après quoi j'efpère 
trouver du temps pour moi. 

Adieu , charmant , divin Vokâire ; n oubliez pas 
les pauvres mortels de Berlin qui vont faire diligence 
pour joindre dans peu les dieux de Cirey. Vak. 

FÊDiRIC. 

LETTRE X. 

DE M. DE VOLTAIRE, 



AlMQlK* 



SIRE, 



Votre humanité ne recevra point cette pofte de 
mes paquets énormes. Un petit accident d'ivrogne 
arrivé dans Fimprimerie a retardé lachévement d^ 
Touvrage que je fais faire. Ce fera pour le premier 
ordinaire ; cependant , ce fripon de Vandurm débitç 
ia marchandife , et en a déjà trop vendu. 
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— — Parmi ce tribut légitime 

* 7 4o« D'amour , de refpect et d'eftime 

Que vous donne le genre humain, 
Le très -fade coufin-genaain ( i ) 
Du très-prolixe Télémaque , 
Très-dévotement vous attaque. 
Et prétend vous miner fous main. 
Ce bon papifte vous condamne , 
Et vous et le Machiavel, 
A rôtir avec Uriel , 
AinG que tout auteur profane. 
Il fera damné comme un chien , 
Dit-il , cet auteur qu'on renomme ; 
Cen'ell qu'un fage, un honnête homme, 
Je veux un fripon bon chrétien , 
Et qui foit ferviteur de Rome. 
Ainfi parle ce bon bigot , 
Pilier boiteux de fon Eglife ; 
Comme ignorant je le méprife , 
Mais je le crains comme dévot. 



Lui et le jcfuite la Ville (2) qui lui fert de fecrétaire 
commencent pourtant à raccourcir la prolixité de 
leurs phrafes infolentes en faveur du prélat liégeois. 
Ils parlaient fur cela avec trop d'indécence. La der- 
nière lettre de votre Majcfté a fait par-tout un effet 

( 1 ) Lt marquis de Pétilon , alon ambaffadeur en Hollande. Il était 
fMt dévot , d'ailleurs aflfet aimable 0t bon •Scier. Vayta, VEicgg eu 
êJUitri WLOxU dûni U gunn dt ij4i : Mcbnges Utléraîret , tome I. 

( t ) Depirts premier commis des affaires étrangères. Il quitta les jéfoites 
tandit que Lavoiir, fccréiairc du marquis de fénèionWi tédait Ca place pour 
^^nndre Ttiabit de faim /^fn.Oft ce mdmelcvjurqoi a joué dcpini -op 
rôle £ lîngulier dan» Taffaùe du conuc ds IMIL 
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admirable. Qu'il me foit permis , Sire , de repréfenter ■ 
à votre Majefté que vous renvoyez, dans cette lettre *^*®* 
publique , aux proteftations faites contre les contrats 
fubreptices d'échange , et aux raifons déduites dans 
le mémoire de 1737. Comme l'abrégé que j'ai fait 
de ce mémoire eft la feule pièce qui ait été connue 
et mifc dans les gazettes , jcmc flatte que c'eft donc 
à cet abrégé que vous renvoyez , et qu'ainii votre 
Majefté n'eft plus mécontente que j'aie ofé foutenir 
vos droits d'une main deftinée à écrire vos louanges. 
Cependant je ne reçois de nouvelles de votre Majefté 
ni fur cela , ni fur Machiavel. 

C'cft un plaifant pays que celui-ci. Croiricz-vous , 
Sire , que Vanduren ayant le premier annoncé qu'il 
vendrait l' Anti-Machiavel , eft en droit par-là de le 
vendre , félon les. lois , et croit pouvoir empêcher 
tout autre libraire de vendre l'ouvrage ? 

Cependant , comme il eft abfoiument néceflaire , 
pour faire taire certaines gens , que l'ouvrage paraiife 
un peu plus chrétien , je me charge feul de l'édition , 
pour éviter toute chicane , et je vais en faire des 
préfens par-tout ; cela fera plus prompt , plus noblo 
et plus conciliant : trois chofes dont je fais cas. 

Roufleau, cet enrant hypocrite. 
D'un vieil hébreu vieux parafite , 
A quitté ces triftes climats. 
Monfieur du Lis , rifraélite , 
Le plus riche juif des Etats » 
A donné , d'un air d'importance , 
L'aumône de cinq cents ducats 
A fon rimeur dans Tindigence : 
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' Le rimcur ne jouira pat 

' 74^* De cette aumône magnifiquef 

Déjà fon ame fatirique 
Eft dans les ombres du trépas ^ 
Et fon corps eft paralytique. 
Pour la pefante république 
De nofleigneuas des Pays-Bas , 
Elle eft toujours apoplectique, 

LETTRE XL 

DU R h 

/ 

A Berlin , k 5 auguAe. 



MON CHER VOLTAIRE, 



J 



'ai reçu trois de vos lettres dans un jour de 
trouble , de cérémonie et d'ennui. Je vous en fuis 
infiniment obligé. Tout ce que je puis vous répondre 
a préfent , c'eft que je remets le Machiavel à votre 
difpolition V et je ne doute point que vous nen ufiez 
de façon que je n'aie pas lieu de me repentir de la 
confiance que je mets en vous. Je me repofe entière*^ 
ment fur mon cher éditeur. 

Jécrirai à madame du CkâieUt en conféquence de 
ce que vous défircz. A vous parler franchement 
touchant fon voyage , c'cft Voltaire , c'eft vous , c'cft 
mon ami que je défire de voir ; et la divine Emilie 
avec toute fa divinité n eft que TacceiToire d'Apollon 
newtonianifé. 

Je ne puis vous dire encore fi je voyagerai ou fi je 
ne voyagerai pas. Apprenez , mon cher VoUaire , que 
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le roi de Pruffe cft une girouette de politique : il me " 

faut l'impulfion de certains vents favorables pour *74^» 

voyager , ou pour diriger mes voyages. Enfin, je me 

confirmé dans les fentimens qu un roi eft mille fois 

plus malheureux qu^un particulier. Je fuis lefclave 

de la fantaifie de tant d'autres puifi^ces que je ne 

peux jamais « touchant maperfonne, ce que je veux. 

Arrive cependant ce qui pourra, je me flatte de vous 

voir. Puifliez-vous être uni à jamais à mon^ bercail ! 

Adieu , mon cher ami , efprit fublime , preûiier né 

des êtres penfans. Aimez-moi toujours fincèrement » 

et foyez perfuadé qu'on ne faurait vous aimer et vous 

eftimer plus que je fais. Vak. ^ 

FiDKRIG. 



LETTRE XI L 



J) U R L 



A Berlin , le 6 aragufte. 



MON CHER AMI » 



J 



E me conforme entièrement à vos fentimens , et je 
vous fais arbitre. Vous en jugerez comme vous le 
trouverez à propos ; et je fuis tranquille , car meft 
intérêts font en bonnes mains. 

Vous aurez reçu de moi une lettre datée d'hier ; 

voici la féconde que je vous écris de Berlin ; je m'en 

* rapporte au contenu de l'autre. S'il faut qu EmUie 

accompagne Apollon , j'y confens ; mais fi je puis 
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^ vous voir feul « je préférerai le dernier. Je ferais 

I740' trop ébloui , je ne pourrais foutenir tant d éclat à la 

fois ; il me faudrait le voile de Maifi pour tempérer 

les rayons mêlés de vos divinités. 

Pour le coup , mon cher VoUairt , fi je fuis furchargé 

d'affiiires , je travaille (ans relâche ; mais je vous 

prie de m accorder fufpenfion d armes. Encore quatre 

femaines , et je fuis à vous pour jamais. 

Vous ne {auriez augmenter les obligations que je 

vous dois , ni la parEute cftime avec laquelle je fuis 

à jamais votre inviolable ami » 

F£D£RIC. 

LETTRE XIII. 

D U K L 

A Remaibcrg , le S angafte. 



MON CHER VOLTAIRE, 



J 



E crois que Vanduren vous coûte plus de foins 
ti de peines que Henri IV. En verfifiant la vie 
cl un héros « vous écriviez Thiftoire de vos penlees ; 
anais en harcelant un fcélérat , vous joutez avec un 
ennemi indigne de vous être oppofé. Je vous ai 
d'autant plus d'obligation de Taffection avec laquelle 
vous prenez mes intérêts à cœur , et je ne demande 
'pas mieux que de vous en témoigner ma recônnaif- 
iance. Faites donc rouler la preife puifqu'il le £uu 
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pour punir la fcélératefle d'un miférable. Rayez , 

Rangez , corrigez et remplacez tous les endroits qu il ^ 7 4 cu- 
vons plaira. Je m'en remets à votre difcernement. 

Je pars dans huit j ours pour Dantzick , et je compte 
ctrc le 22 à Francfort. En cas que vous y foycz , 
je m'attends bien , à mon paflage , de vous voir chez 
moi. Je compte pour sûr de vous embrafler à Clèves 
ou en Hollande. 

MaupertiUs eft autant qu'engagé chez nous ; mais il * 
me manque encore beaucoup d'autres fujetsque vous 
me ferez plaifir de fn'indiquer. 

Adieu » charmant Voltaire; il faut que je quitte ce 
qu'il y a de plus aimable parmi les hommes pour 
difputer le terrain à toutes fortes de Vûniurtns poli* 
tiques , qui pour furcroît de malheurs n'ont pas des 
carmes pour confefleurs. 

Aimez - moi toujours , et foyez sûr de l'eftîme 
inviolable que j'ai pour vous. 

FiDÉRIG. 
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LETTRE XIV- 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Braidlci, le t2 anguftc 

■ ' Kj^ e fera donc un nouveau Saloinon 

* 7 4 <>• Qj^ j^ gj^jjj^ yiendra trouver la reine ; 

S*il en naiflait quelque divin poupon , 
Bien ce ferait pour la nature humaine , 
Mais j^aimc mieux qu*il n'en advienne rien t 
C'efi bien affez pour la terre embellie 
D'un Sidomon avec une Emilie ; 
Le monde et moi ne voulons d'autre bien* 

Or , Sire , voici le fait. Le monde attache des 
yeux de linx fur mon Saloman. Mais éft-il vrai 
qu il va en France ? dit lun : il verra Fltalie , dit 
Tautre , et on Télira pape , pour régénérer Rome. 
PaOera-t-il par Bruxelles ? on parie pour et contre. 
' S*il y paOe , dit madame la princeOe de la Tour « il 
logera dans ma maifon. Oh ! pour cela , non , 
madame la Princefle, fa Msyefté ne logera -point chez 
votre Altefle féréniflîme ; et s'il vient à Bruxelles » il 
y fera très-incognito ; il logera , lui et fa fuite aimable, 
chez Emilie. G'eft la dernière maifon de la ville , 
loin du peuple et des alteifes bruxelloifes , et il y 
fera tout aufli-bien que chez vous , quoique cette 
maifon de louage ne foit pas H bien meublée que la 
vôtre. Voilà ce que je penfe. Mais que fait la prin* 
cefle dé la Xour de la campagne où elle eft ? elle 

envoie 
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envoie tout courant favoir de madame du ChâieUt , 

fi fa Majcfté paflera ; et madame du ChâieUt répond ' 74<>» j 

qu'il n'y a pas un mot de vrai , et que tout ce qu'on 4 

dit eft un conte. Ne voilà-t-il pas Madame de la Tour 

qui fur le champ envoie des courriers pour favoir la 

vérité du fait ! Sire , le monde eft bien curieux. Il 1 

n'y aurait qu'à faire mettre dans les gazettes que 

votre Majefte va à Aix-la-Chapelle ou à Spa , pour 

dépayfer les nouvellifles» 

Cependant s'il était vrai que votre humanité 
pafsât par Bruxelles , je la fupplie de faire apporter 
des gouttes d'Angleterre , car je m'évanouirai de 
plaiiir. 

M. de Mauperiuis eft à Véfel pour vous obferver et 
vousmefurer. Il n'a vu ni ne verra jamais d'étoile 
d'une fi heureufe influence. 

L'affaire de l'Anti-Machiavel eft en très-bon train 
pour rinftruction et le bonheur du monde. Sire , 
vos fujets font heureux , et ils le difent bien ; mais 
je ferai plus heureux qu^ux tous au commencement 
de feptembre. 

Je fuis avec le plus profond refpect et cent autres 
fentimQDS inexprimables » 8cc. 



Corrtjjf. dujroi dcP... ùc. Tome II, G 
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LETTRE XV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 



A Bmidlci , le preoûcr fiepccmbse. 



SIR£| 



M 



O N roi eft à Clèves ; une petite maifon l'attend 
*7i^* à Bruxelles ; un palais prefque digne de lui lattend 
à Paris» et moi j'attends ici nion maître. 

Mon coeur me dit que je touche 
A.ce moment fortuné 
Où j'entendrai de la bouche 
De TApoUon couronné 
Ces traits que la fage Rome 
Aurait admirés jadis ; 
Je verrai , j'entendrai Thomme 
Que j'adore en fes écrits. 

O Paris ! ô Paris ! féjour des gens aimables et 
des bàdauts , du bon et du mauvais goût, de Féquité 
et de rinjûftice , grand magafin de tout ce qu il y a 
de bon et de beau , de ridicule et de méchant , lois 
digne , fi tu peux , du vainqueur que tu recevras 
dans ton enceinte irrégulière et crottée. PuifTe-t-il 
te voir incognito et jouir de tout fans les embarras de 
la royauté ! puifle - 1 - il ne voir et n être vu que 
quand il voudra ! Heureux Thôtel du ChaiiUt » le 
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cabinet des mufes , la galerie d'Hercule , le fallon de — = — 
r Amour! *74o^ 

Le Sueur et le Brun, nos illufires Apelles, 

Ces rivaux de l'antiquité , 
Ont, en ces lieux charmans, étalé la beauté 

De leurs peintures immortelles ; 
Les neuf foeurs eUes-même ont orné ce féjour 

Pour en faire leur fanctuaire ; 
Elles avaient prévu qu'il recevrait un jour 
Celui qui des neuf fœurs eft le juge et le père. 

Sire , par tout ce que j'apprends de cette grande 
ville de Paris , je crois qu il eft néceffaire q^u'on dife 
un luot dans les gazettes d'iine lettre de votre Majefté 
à M. de Mauperluis , qui y a été imprimée» Il y a 
fans doute quelques mots d'oubliés dans la copie 
incorrecte qui a paru , ce ne ferait qu une bagatelle 
pour tout autre ; mais , Sire , votre perfonne eft en 
fpectacle à toute l'Europe : on parle des Etats et des * 
miniftres des autres fouverains, et c'eft de vous qu'on 
parle ; c'eft vous , Sire , qu'on examine , dont on pèfc 
toutes les paroles, et qu'on juge déjà avec une févé- 
rité proportionnée à votre mérite et à votre réputa- - 
tion : pardonnez , Sire , à la franchife d'un cœur 
qui vous idolâtre ; je vous importune peut-être ; 
n'importe , le cœur ne peut être coupable. Si votre 
Majefté agrée mes réflexions , elle fera parvenir aux 
gazetiers ce petit mot ci-joint ; finon elle aura de 
l'indulgence pour ma tcndreflc trop fcrupuleufe , et 
ce qui touche le moins du monde votre perfonne 
m'eft facré ; les petites chofes me paraiffent alors 
les plus ^andes. 

C 2 
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Pardonnez cette ardeur extrême 

> 74<>- De mon zèle trop inquiet ; 

C^eft ainfi que Tamour eft fait , 
Et c'eft ainfi que je vous aime. 

LETTRE XVL 

D V R L 

A Vèfd , le t feptcmbi«. 
MON CHER VOLTAIBE, f 

J * A I reçu à mon arrivée trois lettres de votre part , 
des vers divins et de la profe charmante. J y aurais 
répondu d'abord fi la fièvre ne m'en eût empêché : 
je Tai prife ici fort mal à propos , d'autant plus 
qu eUe dérange tout le plan que j'avais formé dans 
ma tête. 

Vous voulez favoir ce que je fuis devenu depuis 
mon départ de Berlin ; vous en trouverez la dcfcrip- 
tion ci-jointe. Je ne vais point à Paris , comme on 
Ta débité ; ce n a point été mon dcQcin d y aller 
. cette année» mais je pourrais peut-être faire un 
voyage aux Pays-Bas. Enfin , la fièvre et Timpa- 
tience de ne vous avoir pas vu encore font à préfent 
les deux objets qui m'occupent le plus. Je vous 
écrirai , dès que ma fanté me le permettra , où et 
comment je pourrai avoir le plaifir de vous embraf* 
fer. Adieu. 

F i D é R I c. 
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J'ai vu une lettre que vous avez écrite à Maupertuts : 

il ne fe peut rien de plus charmant. Je vous réitère '74o« 
encore mille remercimens de la peine que yous avez 
prife à la Haye touchant ce' que vous favez, Con- 
fervez toujours Tamitié que vous avez pour moi; 
je fais trop le cas qu il faut faire d amis de votre 
trempe. 

LETTRE XVII. 

DU ROI. 

A Vcfel , le 5 feptembre. 

-LIe votre paflc-port muni, 
Et d^un certain petit mémoire , 
S'en vint ici le fieur Honi, ( i ) 
En s^applaudiflant de fa gloire* 

Ah ! digne apôtre de Bacchus^ 
Ayez pidé de ma misère! 
De votre vin je ne bois plus ; 
J'ai la fièvre , c'eft chofe claire. 

99 Apollon , qui me fit ces vers, 
)9 Eftdieu, dit-il, de médecine; 
)9 Entendez fes charmans concerts , 
t9 Et fentez fa force divine, n 

( X 1 Voyei , dans le volume d^Eplira les fiances dont M. de VùHidu 
avait chargé le marchand de vin H9iii, 

G 3 
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Je lus vos vers , je les relus ; 

'740* Mon ame en fut plus que ravie. . 

Heureux, dis-je, font vos élus! 

D'un mot vous leur rendez la vie* 

Et le plaifir et la fanté 
Que votre verve a fu me rendre , 
Et Tamour de Thumanîté , 
D*un faut me porteront en Flandre. 

Enfin , je verrai dans huit jours 
Le dieu du Pinde et de Cy thère 
Entre les Arts et les Amours ; 
Cent fois j'embraflerai Voltaire 

Partez, Honi, mon précurfeurf 
Déjà mon efprit vous devance : 
L'intérêt eft votre moteur. 
Le mien c'eft la reconnaiflance. 

J*attends le jour de demain comme étant Tarbitre 
de inon fort , la marque caractériftiquc de la fièvre 
ou de ma guérifon. Si la fièvre ne revient plus , je 
ferai mardi ( de demain en huit ) à Anvers , où je me 
flatte du plaifir de vous voir avec la Marquife. Ce 
fera le plus charmant jour de ma vie. Je crois que 
j'en mourrai ; mais du moins on ne peut choifir de 
genre de mort plus aimable. 

Adieu , mon cher VoUairc ; je vous cmbrafle mille 
fois. 

FÉDiRIC. 
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LETTRE XVIII. 

D U R I. • 

A Vérd , le 6 fcptemtn*. 
MON CHER VOLTAIRE, 

X L faut , malgré que j en aie , céder à la fièvre 
quarte plus tenace qu'un janfénifle; et quelque envié 
que j'aie eue d'aller à Anvers et à Bruxelles , je ne 
me vois pas en état d'entreprendre pareil voyage 
fans rifque. Je vous demanderai donc fi le chemin 
de Bruxelles à Clèves ne vous paraîtrait pas trop 
long pour me joindre ; c'eft Tunique moyen de vous 
voir qui me relie. Avouez que je fuis bien malheu* 
reux ; car à préfent que je puis difpofer de ma per* 
fonne et que rien ne m'empêchait de vous voir , la 
fièvre s'en mêle et paraît avoir le deifein de me 
difputer cette fatisfaction. 

Trompons la fièvre , mon cher Voliaire , et que 
j'aie du moins le plaifir de vous embrafler. Faites 
bien mes excufes à la Marquife de ce que je ne puis 
avoir la fatisfaction de la voir à Bruxelles. Tous 
ceux qui m'approchent connaiflent l'intention dans 
laquelle j'étais , et il n'y avait certainement que la 
fièvre qui pût me la faire changer» 

Je ferai dimanche à un petit endroit proche de 
Clèves où je pourrai vous pofledcr véritablement à 

C4 



X740, 



40 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

mon aîfe. Si votre vue ne me guérit , je me confefie 

*H0' tout de fuite. 

Adieu ; vous conuaiiTez mes fentimens et mon 
^ur. 

FÉDÉRIC. 

M 

LETTRE XIX. 

DU R L 

S rcptcmbre. 



J 



E n ofe parler à un fils di Apollon , de chevaux , de 
carroiTes , de relais et de pareilles chofes : ce font des 
détails dont les dieux ne fe mêlent pas , et que nous 
autres humains prenons fur nous. Vous partirez 
lundi après midi , fi vous le voulez , pour Bareith; et 
vous dînerez chez moi en paflant , s*il vous plaît. 

Le refte de mon mémoire ell fi fort barbouillé et 
en fi mauvais état que je ne puis vous l'envoyer. Je 
fais copier les chants VIII et IX de la Pucclle. J'en 
pofsède à préfent le I , le II, le IV , le V , le VIII 
et le IX ; je les gardq fous trois clefs pour que l'oeil 
des mortels ne puiflc les voir. 

On dit que vous avez foupé hier en bonne com- 
pagnie. 

Les pKis beaux efprits du canton, 
Tous ralleniblés en votre nom. 
Tous gens à qui vous deviez plaire ^ 
Tous dévots croyant à Voltaire , 
Vous ont unanimement pris 
Pour le Dieu de leur paradis. 
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I.e paradis, pour que vous ne vous enfcandaliliez 



pas , cft pris ici , dans un fens général , pour un lieu * 74<^« 
de plaifir et de joie. Voyez la remarque fur le dernier 
vers du Mondain ( 1 ). VaU. 



LETTRE XX. 

DU ROI. 

Septembre. 

1 u naquis pour la liberté , 
Pour ma maîtreflfe tant chérie ^ 
Que tu courtife, en vérité y 
Plus que Philis et qu'Emilie. 
Tu peux , avec tranquillité , 
Dans mon pays ^ à mon côté, 
La courtifer toute ta vie. 
N*as^tu donc de félicité 
Que dans «ton ingrate patrie ? 

Je vous remercie encore avec toute la reconnaif- 
fance poflible de toutes les peines que vous '^donnent 
mes ouvrages. Je n ai pas le plus petit mot à dire 
contre tout ce que vous avez fait , finon que je 
regrette le temps que vous emportent ces bagatelles. 

(i) Cette remarque ne fubfifte plut. M. de VolUdn Pavait firite pour fe 
fouftraire aux dameurs des hypocrites qui fêtaient fcmblant de fe fcandali- 
iinr de ce vers : 

Le paradU terrcfire eR on je fuis. 
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Mandez-moi, je vous prie , les frais et les avances 

^74^* que vous avez faits pour rimpreflion , afin que je 
m acquitte du moins en partie de ce que je vous 
dois. 

J'attends de vous des comédiens , des favans , des 
ouvrages d'efprit , des inftructions , et à Tinfini des 
traits de votre grande ame. Je n ai k vous rendre 
que beaucoup d'eftime et de reconnaiflance » et 
lamitié parfaite avec laquelle je fuis tout à vous. 

' FED ÉRIC. 

LETTRE XXI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

K la Haye , ce s a fepumbre. 

\J (J I , le monarque prêtre eft toujours en fanté ,. 

Loin de lui tout danger sVcarte ; 

L'Anglais demande en vain qu'il parte 
Pour le vafie pays de Timmortalité; 
Il rit, il dort, il dîne, il fête, il eft fêté , 
Sur fon teint toujours frais eft la férénité ; 

Mais mon prince a la fièvre quarte ! 
O fièvre , injuftc fièvre , abandonne un héros 
Qui rendle monde heureux , et qui du moins doit Té trc ! 

Va tourmenter notre vieux prêtre; 
Va faifir , fi tu veux, foixante cardinaux ; 
Prends le pape et fa cour, fes monfignors, fcs moines , 
Va flétrir Tembonpoint des indolens chanoines ; 

Laifle Fédéric en repos. 
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J'envoie à mon adorable maître rAntî-MachîavçJ * 

tel qu'on commence à préfcnt à Timprimer; peut- ^H^* 
être cette copie fera-t-elle un peu difficile à lire , 
mais le temps preflait ; il a fallu en faire pour 
Londres , pour Paris et pour la Hollande , relire 
toutes ces copies et les corriger. Si votre Majefté 
veut faire tranfcrire celle-ci correctement , fi elle a 
le temps de. la revoir , fi elle veut qu'on y change 
quelque chofe , je ne fuis ici que pour obéir à fe$ 
ordres. Cette affaire , Sye , qui vous eft perfonnelle 
me tient au cœur bien vîprement. Continuez , homme 
charmant autant que grand prince , homme qui 
reflemblez bien peu auic autres hommes, et en rien 
aux autres rois. 

L'héritier des céfan tient fort fouv eût chapelle; 
Des tréfors du Pérou Tindolent poifeiTeur 

A perdu , dit-on , la cervelle 
Entre fa jeune femme et fon vieux confefleur. 
George a paru quitter les foins de fa grandeur 

Pour une Yarmouth qu'il croit belle. 

De Louis , je n'en dirai rien, 

C'eft mon maître , je le révère ; 

Il faut le louer et me taire : 
Mais plût à Dieu ^ grand Roi , que vous fuflfiez le mien ! 

M. de Fénélùn vint avant-hier chez moi pour me 
queflionner fur votre perfonne , je lui répondis que 
vous aimez la France et ne la craignez point ; que 
vous aimez la paix et que vous êtes plus capable que 
perfonne de faire la guerre ; que vous travaillez à 
faire fleurir les arts à Tombre des lois ; que voui 
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■ faites tout par vous-même , et que vous écoutez un 

'740- bon confeil. Il parla enfuite de Tcvcque de Liège et 

fembla Texcufer un peu , mais Févéque n'en a pas 

moins tort , et il en a deux mille démonftrations k 

Mafeck. [i') 

Je fuis , &c. 

LETTRE XXII. 

DE M. DE r^O L r A I R I. 

7 odobrt* 



SIRE, 



J 



'oubliai de mettre dans mon dernier paquet 
à votre Majeflé la lettre du fieur Beck , fur laquelle 
il m'a fallu revenir à la Haye. Je fuis bien honteux 
de tant de difcuflions dont j'importune votre Majefté 
pour une affaire qui devait aller toute feule. J'ai fait 
connaiflance avec un jeune homme fort fage , qui a 
de l'efprit , des lettres et des mœurs. C'efl le fils de 
l'infortuné M. Luifius. Son père n'a eu , je crois , 
d'autre défaut que de ne pas faire aOfez de cas d'une 
vie qu'il avait vouée au fervice de fon maître. Le fils 
me fert dans ma petite négociation avec toute la 
fagacité et la difcrétion imaginables. Je prends la 

( I ] n t*agît ici d^unc ancienne créance fur révêché de Liège , que le 
roi de Pruflfe réclamait. M. de VûlUire (it un mémoire pour -prouver U 
tstiditè d«i droiti du roi contre révêquc. 
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liberté d'affurer à votre Majefté que fi elle veut 

prendre ce jeune homme à fon fervice pour lui '7*°' 
fervir de fecrétaire , en cas qu elle en ait befoin , ou 
fi elle daigne l'employer autrement et le former aux 
affaires , ce fera un fujet dont votre Majefté fera 
extrêmement contente. Je vous fuis trop attaché , 
Sire , pour vous parler ainfi de quelqu'un qui ne le 
mériterait pas ; il eft déjà inftruit des affaires malgré 
fa jeuneOe ; il a beaucoup travaillé fous fon père et 
plus d'un fecret d'Etat eft entre fes mains : plus je le 
pratique , plus je le reconnais prudent et difcrct. 
Votre Majefté ne fe repentira pas d'avoir pris le 
baron de SfMttau;jt crois que dans un goût différent 
elle fera tout aufli contente pour le moins du jeune 
Luifius. Je fuis comme les dévots qui ne cherchent 
qu'à donner des âmes à dieu. J'attends que j'aie 
bien mis toutes les chofes en train pour quitter le 
champ de bataille et m'en retourner auprès de mon 
autre monarque à Bruxelles. 

Je fuis en attendant dans votre palais , où M. de 
Raesfeld m'a donné un appartement fous le bon 
plaifir de votre Majefté. Votre palais de la Haye eft 
l'emblème des grandeurs humaines. 

Sur des planchers pourris , fous des toits délabrés, 
Sont des appartemcns dignes de notre maître; 

Mais malheur aux lambris dorés 

Qui n^ont ni porte ni fenêtre. 
Je vois , dans un grenier , les armures antiques » 

Les rondaches et les braffards , ^ 

Et les charnières des cuiflarts 
Que portaient aux combats vos aïeux héroïques-. 
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■ Leurs Cabres tout rouilles font rangés dans ces lieux , 

174^" Et les bots vermoulus de leurs lances gothiques , 
Sur la tene couchés , font en poudre comme eux* 

Il y a aufli des livres que les rats feuls ont lus 
depuis cinquante ans, et qui font couverts des plus 
larges toiles d araignées de l'Europe , de peur que les 
profanes n en approchent. 

Si les Pénates de ce palais pouvaient parler » ils 
vous diraient fans doute : 

Se peut-il que ce roi , que tout le monde admire , 
Nous abandonne pour jamais» 



Et qu^il néglige fon palais , 
Quand il rétablit fon empire? 



Je fuis , 8cc. 



LETTRE XXIII. 



V E M. DEVOLTAIRE. 



A la Haye , U 1 8 octobre. 



SIRE 



v< 



OTRE Majefté eft d abord fupplîéc de lire la 
lettre ci-jointe du jeune Luifius ; elle verra quels 
font en général les fentimens du public fur TAnti- 
Machiavel. 

M. Tréuor , l'envoyé d'Angleterre , et tous les 
hommes un peu inftruits approuvent Touvrage una- 
jiimcmcnt. Mais je Tai , je crois , déjà dit. à votre 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 47 

Majcfté ; il n'en cft pas tout à fait de même de ceux —— 
qui ont moins d'efprit et plus de préjugés. Autant *74<>« 
ils font forcés d'admirer ce qu^il y a d'éloquent et 
de vertueux dans le livre , autant ils s'efforcent de 
noircir ce qu il y a d'un peu libre. Ce font des 
hiboux offcnfés du grand jour ; et malhcurcufcment 
il y a trop de ces hiboux dans le monde. Quoique 
j'euffe retranché ou adouci beaucoup de ces vérités 
fortes qui irritent les efprîts faibles , il en eft cepen- 
dant encore refté quelques-unes dans le manufcrit 
copié par Vanduren. Tous les gens de lettres , tous les 
philofophes , tous ceux qui ne font que gens de bien, 
feront contens. Mais le livre eft d'une nature à devoir 
fatisfaire tout le monde ; c'eft un ouvrage pour tous 
les hommes et pour tous les temps. Il paraîtra bientôt 
traduit dans cinq ou fix langues. 

Il ne faut pas , je crois , que les cris des moines 
et des bigots s*oppofent aux louanges du refte du 
monde : ils parlent , ils écrivent , ils font des jour- 
naux ; il y a même dans l' Anti-Machiavel quelques 
traits dont un miniftre malin pourrait fe fervir pour 
indifpofcr quelques puiflances. 

C'eft donc , Sire , dans la vue de remédier à ces 
inconvéniens , que j'ai fait travailler nuit et jour à 
cette nouvelle édition dont j'envoie les premières 
feuilles à votre Majcfté. Je n'ai fait qu'adoucir cer- 
tains traits de votre admirable tableau » et j'ofe 
m'aflurer qu'avec ces petits correctifs qui notent 
rien à la beauté de l'ouvrage*, perfonnene pourra 
jamais fe plaindre, et cette inftruction des rois paffera 
à la poftérité comme un livre facré que perfonne ne 
blafphémera. 
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■ Votre livre , Sire , doit être comme vous ; il doit 

*74o» 'plaire à tout le monde : vos plus petits fujets vous 
aiment , vos lecteurs les plus bornés doivent vous 
admirer. 

Ne doutez pas que votre fecret , étant entre les 
mains de tant de perfonnes , ne foit bientôt fu de 
tout le monde. Un homme de C lèves difait , tandis 
que votre Majcilé était à Moiland : 9 9 £{l-il vrai que 
99 nous avons un roi , un des plus favans et des 
99 plus grands génies de l'Europe ? on dit qu il a ofé 
99 réfuter Mackiaud. 99 

Votre cour en parle depuis plus de fix mois. Tout 
cela rend néceflaire l'édition que j ai faite , et dont 
je vais diftribuer les exemplaires dans toute l'Europe 
pour faire tomber celle de Vanduren , qui d'ailleurs 
eft très-fautive. 

Si après avoir confronté Tune et l'autre , votre 
Majefté me trouve trop févère, fi elle veut conferver 
quelques traits retranchés ou en ajouter d'autres , 
elle n'a qu'à dire ; comme je compte acheter la 
moitié de la nouvelle édition de Paupie pour en 
faire des préfens , et que Paupie a déjà vendu par 
avance Tautre moitié à fes corrcfpondans , j'en ferai 
commencer dans quinze jours une édition plus 
correcte , et qui fera conforme à vos intentions. Il 
ferait fur -tout néceflaire de favoir bientôt à quoi 
votre Majefté fe déterminera , afin de diriger ceux 
qui traduifent l'ouvrage en anglais et en italien. 
C'cft ici un monument pour la dernière poftérité , 
le fcul livre digne d'un roi depuis quinze cents ans. . 
Il s'agit de votre gloire : je l'aime autant que votre 

perfonne. Donnez-moi donc , Sire , des ordres précis, 

4 

SI 



I 
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Si votre Majcfté ne trouve pas aflez encore que 



l'édition de Vanduren foit étouflFée par la nouvelle, fi *74o» 
elle veut qu'on retire le plus qu'on pourra d'exem- 
plaires de celle de Vanduren , elle n'a qu'à ordonner. 
J'en ferai retirer autant que je pourrai fans affecta- 
tion dans les pays étrangers ; car il a commencé à 
débiter fon édition dans les autres pays ; c'eft une^ 
de ces fourberies, à laquelle on ne pouvait remédier. 
Je fuis obligé de foutenir id un procès contre lui ; 
l'intention du fcélérat était d'être feul le maître de 
la première et de la féconde édition. Il voulait 
imprimer et le manufcrit que j'ai tenté de retirer 
de fes mains et celui même que j'ai corrigé. Il veut 
firiponner fous le manteau de la loi. Il fe fonde fur 
ce qu'ayant le premier manufcrit de moi , il a feul le 
droit d'impreffion ; il a raifon d'en ufer ainfi : ces 
deux éditions et les fuivantes feraient fa fortune , et 
je fuis sûr qu'un libraire qui aurait feul le droit de 
copie enEurope gagnerait trente mille ducats au moins. 

Cet homme me fait ici beaucoup de peine. Mais , 
Sire , un mot de votre main me confolera ; j'en ai 
grand befoin , je fuis entouré d'épines. Me voilà 
dans votre palaisu II eft vrai que je n'y fuis pas à 
charge à votre envoyé ; mais enfin un hôte incom- 
mode au bout d'un certain tentais. Je ne peux 
pourtant fortir d'ici fans honte , ni y refter avec bien- 
îeance fans un mot de votre Maj elle à votre envoyé. 

Je joins à ce paquet ^ copie de ma lettre à ce 
malheureux curé dépofitaire du manufcrit , car je 
veux que votre Majefté foit inflruite de toutes mes 
démarches. 

Je fuis, &c.^ 

Correjp. du m dtP... ùc. Tome II. D 
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LETTRE XXIV. 



D U R L 



A Remiuberg , octobre. 



J 



E fuis honteux de vous devoir trois lettres , mais 

ï 74<>» je le fuis bien plus encore d'avoir toujours la fièvre. 

£n vérité , mon cher Voltaire , nous fommes une 

pauvre efpèce : un rien nous dérange et nous abat. 

J'ai profité de vos avis touchant M. de Liège , et 
vous verrez que mes droits feront imprimés dans les 
gazettes. Cependant Tafiaire fe termine , et je crois 
que dans quinze jours mes troupes pourront évacuer 
le comté de Hom. Cijarion vous aura répondu tou- 
chant M. du ChâicUt. J'efpère que vous ferez content 
de fa réponfe. 

Eli vérité je me rcpens d'avoir écrit le Machiavel, 
car les difputes où il vous entraîne avec Vanduren 
font au monde lettré une efpèce de banqueroute de 
quinze jours de votre vie. 

J'attepds le Mahomet avec bien de l'impatience. 

Voudricz-vous engager le comédien , auteur de 
Mahomet II , et lui enjoindre de lever une troupe 
en France , et de l'amener à Berlin le premier de 
juin 1741 ? Il faut que la troupe foit bonne et com- 
plète pour le tragique et le comique , les premiers 
rôles doubles. 

Je me fuis enfin ravifé fur le favant à tant de 
langues (1) ; vous me ferez plaifir de me l'envoyer» 

(i) M. DumoUrd, 
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Bernard parle en adepte ; il ne veut point imprimjer — » 

des livres , mais il veut faire de l'or. ' 74<*- ^j 

Si je puis je ferai marcher la tortue de Breda ; je 
ferai même écrire à Vienne pour madame du Châtdct 
à mon miniilre qui pourra peut-être s'employer 
utilement pour elle. Saluez de ma ^art cette rare et 
aimable perfonne , et foyez perfuadé que tant que 
VûUaire exiftera , il n aura de meilleur ami que 

F £ D i R I G. 



LETTRE XXV. 

DU R Û L 

A Remutberg» le xa octobre* 

HiN FI N je puis me flatter de vous voir ici. Je ne 
ferai point comme les habitans de la Thrace » qui , 
lorfqu ils donnaient des repas aux Dieux , avaient 
foin de manger la moelle auparavant. Je recevrai 
Apollon comme il mérite d'être reçu : c'efl Apollon 
non -feulement dieu de la médecine , mais de la 
philofophie , de Thiftoire » enfin de tous les arts. 

Venez , que vo'trc vue écarte 
Mes maux, Pignorance et Terreur; 
Vous le pouvez en tout honneur , 
Car Emilie eft fans frayeur; 
Et j'ai toujours la fièvre quarte. 

Ici , loin du fafie des rois , 
Loin du tumvdte de la ville ^ ' 



» 
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^— A Tabri des paifibles lois , 

'740* Les Arts trouvent un doux afile. 

S^aimer , fe plaire , et vivre heureux , 
£ft tout Tobjet de notre étude ; 
Et, fans importuner les Dieux 
Par des fouhaits ambitieux , 
Nous nous fefons une habitude 
D^étre fatisfaits et joyeux. 

Grâces vous foient rendues du bel écrit que vous 
venez de faire en ma faveur ( i ) ! L'amitié n'a point 
de bornes chez vous , aufll ma recoxmaiflance n en 
a-t-elle point non plus. 

Vos politiques hollandais 
Et votre ambafladeur français » 
En faincans experts critiquent et réforment, 
D^un fauteuil à duvet fur nous lancent leurs traits. 
Et fur le monde entier tranquillement s'endorment. 
Je jure qu'ils font trop heureux 
D'être immobiles dans leiurfphère; 
Ne fefant jamais rien comme eux , 
On ne faurait jamais mal faire. 

(i) yoycslalettredeM»(kr#^«ir#,dnaiftptembfc. 
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LETTRE XXVI- 

D.£ M. DE VOLtAIKE. 

La Haye, 17 octobre. 

Xjientot à Berlin vous Taurcz 
Cette cohorte théâtrale , 
Bace gueufe , fière et vénale , 
Héros errans et bigarrés^ 
Portant avec habits dorés 
Diamans faux et linge fale; 
Hurlant pour Tempire romain , 
Ou pour quelque fière inhumaine, 
Gouvernant trois fois la femaine 
L'univers pour gagner dû pain. 

Vous aurez mauflades actrices , 
Moitié femme et moitié patin ^ 
L'une bégueule avec caprices ^ 
L'autre débonnaire et catin, ' 
A qui le fouiBeur ou Crifpin 
Fait un eniailt dans les çoulifleft. 



J740. 



Dieu foit loué que votre Majcfté prenne la gêné- 
rcufe réfolution de fc donner du bon temps \ Ccft le 
feul confeil que j'aie ofé donner ; mais je défie tous 
les politiques d'en propofer un meilleur. Songez à ce 
mal fixe de côté ; ce font de ces maux que le travail 
du cabinet augmente , et que le plaifir guérit. Sire , 
qui rend heureux les autres mérite de Têtre , et avec 
un mal de côté on ne Tell point. 

D 3 
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Voici enfin , Sire , des exemplaires de la nouvelle 

* 7 4^' édition de TAnti-Machiavcl. Je crois avoir pris le feul 
parti qui refiait à prendre, et avoir obéi à vos ordres 
ïacrés. Je perfiAe tpujours à penfer qu'il a fallu adou- 
cir quelques traits qui auraient fcandalifé les faibles » 
et révolté certains politiques. Un tel livre, encore une 
fois , n a pas befoin de tels omemens. Uambafladeur 
Comas forait hors des gonds s il voyait à Paris de ces 
maximes chatouilleiifes , et qu il pratique pourtant 
un peu trop. Tout vous admirera jufqu aux dévots. 
Je ne les ai pas trop dans mon parti, mais je fuis 
plus lage pour vous que pour moi.. U faut que mon 
cher et refpectable monarque, que le plus aimable 
des rois plaife à tout le monde. U n y a plus moyen 
de vous cacher , Sire , après Tode de Greffei ; voilà la 
mine éventée, il faut paraître hardiment fur la brèche. 
U n'y a que des Oftrogoths et des Vandales qui 
puiflent jamais trouver à redire qu'un jeune prince 
ait, à Fâge de vingt-cinq ou vingt- fix ans, occupé 
fon loiiir à rendre les hommes meilleurs , et à les 
inflruire «i s'inftruifant lui-même. Vous vous êtes 
taillé des ailes à Reinsberg pour voler à l'immortalité. 
Vous irez , Sire, par toutes les routes , mais celle-ci ne 
fera pas la moins glorieufe ? 

J^en attefte le Dieu que Tunivers adore , 
Qui jadis infpira Marc- Aurèle et Titus , 
Qui vous donna tant de vertus , 
Et que tout bigot déshonore- 
Il vient tous les jours ici de jeunes officiers français ; 
on leur demande ce qu'ils viennent faire ; ils difent 
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qu'ils vont chercher de Temploi en Prufle. Il y en a — — 
quatre actuellement de ma connailTance ; Tun eille ^74^ 
fils du gouverneur de Berg-Saint-Vinox , l'autre le 
garçon major du régiment de Luxembourg, l'autre le 
fils d'un préfident , l'autre le bâtard d'un évêque. 
Celui-ci s'efl enfui avec une fille , cet autre s'eft enfui 
tout feul , celui-là a époufé la fille de fon tailleur , un 
cinquième veut être comédien , en attendant qu'on 
lui donne un régiment. 

J'apprends une nouvelle qui enchante mon efprit 
tolérant ; votre Majefté fait revenir de pauvres ana^ 
baptiftes qu'on avait chafles je ne fais trop pourquoi. 

Que deux fois on fe rebaptife 
Ou que Ton foit débaptifé , 
Qu'étole au cou Jean exorcife 
Ou que Jean foit exorcife , 
Qu'ail foit hors ou dedans TEglife, 
Mufulman, brachmane ou chrétien. 
De rien je ne me fcandalife , 
Pourvu qu'on foit homme de bien. 
Je veux qu'aux lois on foit fidelle , 
Je veux qu'on chérifle fon roi , 
C'eft en ce monde aflez , je croi ; 
Le refte qu'on nomme la foi 
Eft bon pour la vie étemelle , 
Et c'eft peu de chofe pour moi. 



D 4 
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LETTRE XXVII. 



DU ROI. 



A Kcnnubeqt, k t4 octobre. 



MON CHER VOLTAIRE, 



J 



E VOUS fuis mille fois obligé de tous les bons offices 
*74®- que vous me rendez , du Liégeois que vous abattez , 
de V4nduren que vous retenez , en un mot de tout le 
bien que vous me faites. Vous êtes enfin le tuteur 
de mes ouvrages et le génie heureux que , fans doute , 
quelque être bienfefant m'envoie pour me foutenir 
et m'infpirer. 

Uananas qui de tous les fruits 
Raffemble en lui le goût exquis , 
Voltaire ^ eft ton parfait emblème; 
Ainfi les Arts , au point fuprême. 
Se trouvent en toi réunis. 

m 

J*emploie toute ma rhétorique auprès à' Hercule de 
Fleuri pour voir fi on pourra Thumanifer fur votre 
fujet. Vous favez ce que c'cft qu un prêtre , qu'un 
politique , qu un vieillard têtu ; et je vous prie 
d'avance de ne me point rendre refponfable du fuc- 
^ès qu auront mes foUicitations. G'eft un Vanduren 
placé fur le trône. 

Ce Machiavel en barette , v 
Toujours fourré de faux-fuyans , 
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Lève de temps en temps la crête , -.... 

Et honnit les honnêtes gens. < 7 4^< 

Pour plaire à fes yeux bienféans , 

Il ËLUt entonner la trompette 

Des éloges les plus brillans , 

Et parfumer la vieille idole 

De baume arabefque et d^encens. 

Ami, je connais ton bon fens ; 

Tu n^as pas la cervelle folle 

De Tabjecte faveur des grands 1 

Et tu n^as point Tame aflisz molle 

Pour époufer leurs fentimens* 

Fait pour la vérité fincère , 

A ce vieux monarque mitre , 

Précepteur de gloire entouré , 

Ta fianchife ne faundt plaire. 

LETTRE XXVIII. 

D E U. DE VOLTAIRE^ 

A It Haye , le s 5 octobre, 

vJmb RE aimable, charmant efpoir , 
Des plaifirs image légère, 
Quoi ! vous me flattez de revoir 
Ce roi qui fait régner et plaire ! 

Nous lifons dans certain auteur^ 
( Cet auteur efl , je crois , la Bible , ) 
^eMoïfe, le voyageur. 
Vit Jéhovah quoiqu^invifible. 
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» Certain verfet dit hardiment 

1 74^ Qu'il vit ta face de lumière ; 

Un autre nom dit bonnement 
Qu*il ne parla qu^à fon derrière. 

On dit que la Bible fouvent 
Se contreHit de la manière ; 
Mais qu^importe, dans ce myftère. 
Ou le derrière ou le devant? 



n vit fon Dieu , c^eft chofe claire ; 
n reçut fes commandemens ; 
Les vôtres feront plus charmans , 
Et votre préfence plus chère* 

Je pourrai dire quelque jour : 
J^ai vu deux fois ce prince aimable , 
Né poui'la guerre et pour Tamour , 
Et pour Tétude et pbur la ubie» 

n fait tout, hors être en repos ; 
Il fait agir , parler , écrire ; 
U tient le fceptre de M inos , 
Et des Mufes il tient la lyre. 

Mais , Dieux ! aujourd'hui qu^il s^écarte 
Da la droite raifon qu'il a ! 
U efquive le quinquina 
Pour conferver fa fièvre quarte. 



z' 



/ 



Sire » dans ce moment Monfeigneur le prince de 
Hefie vient de m'alTurer que le roi de Suède ayant été 
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long-temps dans la même opinion que votre Majefté , 

accablé d'une longue fièvre i a fait céder enfin fon * ? 4^* 
opiniâtreté à celle de la maladie , a pris le quinquina , 
et a guéri. 

Je fais que tous les rois enfemble 
Sont loin de mon roi vertueux ; 
Votre ame remporte fur eux , 
Mais leur corps au moins vous reflemble. 

Si dans le climat de la Suède un roi ( foit qu il 
prenne pard pour la France ou non ) guérit par la 
poudre des jéfuites » pourquoi , Sire, n en prendriez- 
vous pas ? . 

A Loyola que mon roi cède ! 
Que votre efprit luthérien 
Confonde tout ignatien ! 
Mais pour votre eftomac prenez de fon remède. 

Sire , je veux venir à Berlin avec une balle de 
quinquina en poudre. Votre Majefté a beau travailler 
en roi avec fa fièvre , occuper fon loifir en fefant de 
la profe de Cicéron et des vers de Catulle , je ferai 
toujours très-affligé de cette maudite fièvre que vous 
ijégligcz. 

Si votre Majefté veut que je fois aflez heureux 
pour lui faire ma cour pendant quelques jours : 

Mon cœur et ma maigre figure 
Sont prêts à fe mettre en chemin; 
Déjà le coeur eft à Berlin, 
Et pour jamais , je vous le jure. 
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— Je ferai dans une néccflité indifpenfable de retour* 
'740* ner bientôt à Bruxelles pour le procès de madame 
iu Châklit et de quitter Marc-AurèU pour la chi-- 
cane ; mais * Sire , quel homme eft le maître de fes 
actions ? vous - même n avez - vous pas un fardeau 
immenfe à porter qui vous empêche fouvent de 
iatisfaire vos goûts en rempliflant vos devoirs lacrés ? 
Je fuis 9 &c. 

LETTRE XXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Herfbrd , le 1 1 novembre 

XJan S un chemin creux et gliflânt , 
Comblé de neiges et de boues , 
La main d^un démon malfefant 
De mon char a brifé les roues. 
J^avais toujours imprudemment 
Bravé celle de la Fortune ; 
Mais je change de fentiment : 
Je la fuyais , je Timportune, 
Je lui dis d^une faible voix : 
O toi qui gouvernes les rois , 
Excepté le héros que j^aime ; 
O toi qui n^auras fous tes lois 
Ni fon cœur ni fon diadème « 
Je vais trouver mon feul appui : 
Qu^enfin ta faveur me féconde ; 
Souffre qu>n paix j'aille vers lai ; 
Va troubler le reftc du monde. 
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La Fortune , Sire , a été trop jaloufe dé mon accès 



auprès de votre Majelté; elleefl bien loin d'exaucer 'H®* 
ma prière ; elle vient de brifer fur le chemin d'Hcr- 
ford ce carrofie qui me menait dans la terre promife. 
Dumolari Toriental , que j'amène dans les Etats de 
votre Majefté fuivant vos ordres , prétend , Sire » 
que dans TÂrabie jamais pèlerin de la Mecque n eut 
une plus trifte aventure , et que les Juifs ne furent 
pas plus à plaindre dans le défert. 

Un domeflique va d'un côté demander du fecours 
à des Weftphaliens qui croient qu'on leur demande 
à boire; un autre court fans favoir où. Dumolard, 
qui fe promet bien d'écrire notre voyage en arabe et 
en fyriaque , eft cependant de reflburce comme s'il 
n'était pas favant. U va à la découverte moitié à pied 
moitié en charrette, et moi je monte en culotte de 
velours I en bas de foie et en mules fur un cheval rétif. 

Hélas ! grand Roi , qu^eufficz-vou» cru , 

En voyant ma faible figure 

Chevauchant triftement à cru 

Un courfier de mon encolure ? 

C'eft ainfi qu'on vit autrefois 

Ce héros vanté par Cervante, 

Son écuyer et Roffinante 

Eg^és au milieu des bois. 

Ils ont bit de brillans. exploits , 

Mais j^aime mieux ma deftinée ; 

Us ne fervaient que Dulcinée , 

Et je fers le meilleur des rois. 

En arrivant à Herford dans cet équipage , la fen« 
tinelle m'a demandé mon nom ; j'ai fépondu , comme 
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■■ " de raifon, que je m appelais Don QmchoiU , et j'entre 
'74<^* fous ce nom. Mais quand pourrai-je me jeter à vos 

pieds fous celui de votre créature » de votre admira* 

teur y de , &c» 



LETTRE XXX. 



LE M. DE VOLTAIKEk 



Fragmenii 



Je vous quitte, il efi vrai, mais mon cœur déchiré 

Vers vous revolera fans ceiTe : 
Depuis quatre ans vous êtes ma maîtrefle , 
Un amour de dix ans doit être préféré ; 

Je remplis im devoir facré* 
Héros de Tamitié, vous m^approuvez vous-même. 

Adieu , je pars défefpéré. 
Oui y je vais aux genoux d'un objet adoré , 

Mais j'abandonne ce que j'aime. 

I 

Votre ode eft parfaite enfin , et je ferais jaloux fi 
je n étais tranfporté deplaifir. Je me jette. aux pieds 
de votre humanité , et j'ofe être attaché tendrement 
au plus aimable des hommes » comme j'admire le 
protecteur de Tempire , de fes fujets et des arts. 
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tETTRE XXXI. 

» 

DE M. DE rOLTAIRS. 

Clèvci, le i5 décembn. 

fjr R A N D Roi , je vous Pavait prédit 

Que Berlin deviendrait Athène > 74o< 

Pour les plaifirs et pour refprit ; 
La prophétie était certaine. 

Mais quand , chez le gros Valori , 
Je vois le tendre Algarotti 
Prefler d'une vive embiaffade 
Le beau Lujac, fon jeune ami» 
Je crois voir Socrate affermi 
Sur la croupe d* Alcibiade ; 
Nonpas ce Socrate entêté , 
De fophifmes fefant parade, 
A Toeil fombre , au nez épaté , 
A front large, à mine enfumée; . 
Mais Socrate vénitien , 
Aux grands yeux, au nez aquilin 
Du bon faint Charles-Borromée* 
Pour moi, très-défintéreffé 
Dans ces affaires de la Grèce, 
Pour Frédéric feul empreffé. 
Je quittais étude et maîtreffe ; 
Je m'en étais débarraffé ; 
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Si je volai dans fon empire , 

'74^- Ce fut au doux fon de fa lyre ; 

Mais la trompette m'a chaiFé. 

« 

Vous ouvrez d^une main hardie 

Le temple honible de Janus ; 

Je m'en retourne tout confus 

Vers la chapelle d*£milie. 

n faut retourner fous fa loi , 

C'eft un devoir ; j'y fuis fidelle 

Malgré ma fluxion cruelle , 

Et malgré vous et malgré moi. 

Hélas ! ai-je perdu pour elle 

Mes yeux, mon bonheur et mon roi? 

Sire , je prie le Dieu de la paix et de la guerre 
qu il favorife toutes vos grandes entreprifes , et que 
je puifle bientot'Tevoir mon héros à Berlin , couvert 
d'un double laurier , &c. 



LETTRE 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 65 



LETTRE XXXII. 



DU ROI. 



J 



Au quartier de Herendorf ev SUéfic , le 23 décembre» 



MON CHER VOLTAIRËi 



'ai reçu deux de vos lettres , maïs je n'ai pu y 



répondre plutôt : je fuis comme le roi d'échecs de 1740. 
Charles Xll , qui marchait toujours. Depuis quinze 
jours nous fommes continuellement par voie et par 
chemin , et par le plus beau temps du monde» 

Je fuis trop fatigué pour répondre à vos charmans 
vers , et trop faifi de froid pour en favourer tout le 
charme; mais cela reviendra. Ne demandez point de 
poëfie à un homme qui fait actuellement le métier 
de charretier , et même quelquefois de charretier 
embourbé. Voulez-vous favoir ma vie ? 

Nous marchons depuis fept heures jufquà 
quatre de l'après-midi. Je dîne alors; cnfuite. je 
travaille , je reçois des vifites ennuyeufes : vient 
après un détail d'affaires infipides. Ce font des 
hommes difficultueux à rectifier , des têtes trop 
ardentes à retenir » des parefleux à preiTer , des 
impatiens à rendre dociles , des rapaces à contenir 
dans les bornes de l'équité , des bavards à écouter » 
des muets à entretenir ; enfin il faut boire avec 
ceux qui en ont envie , manger avec ceux qui ont 
faim ; il faut fe faire juif avec les juifs , païen avec 
les païens. 

Correjp. du roi dcP... ùc. Tome II. E 
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Telles font mes occupations que je céderais volon- 

17 40* tiers à un autre , fi ce fantôme nommé la gloire 
ne m*apparaiflait trop fouvent. En vérité , c'eft une 
grande folie , mais une folie dont il eft très-di£Gicile 
de fe départir lorfqu'une fois on en eft entiché. 

Adieu , mon cher Voltaire , que le ciel préferve de 
malheur celui avec lequel je voudrais fouper après 
m'être battu ce matin. Le cygne de Padoue s'en va , 
je crois , à Paris profiter de mon abfence ; le phi- 
lofophe géomètre quarre des courbes , le philofophe 
littérateur traduit du grec , et le favant doctiffime 
ne fait rien ou peut-être quelque chofe qui en 
approche beaucoup. 

AditVL , encore une fois , cher Voltaire , n oubliez 
pas les abfens qui vous aiment. 

F i D i R I c. 

LETTRE XXXIII. 

DU ROI. 



A Chu , le 16 d*avril. 



J 



£ connais les douceurs d'un ftudieux repos ; 
1741. Difciple d'Epicure , amant de la MolleiTe , 

Entre fes bras, plein de (aibleife, 
J^aurais pu fommeiller à Tombre des pavots. 

Mais un rayon de gloire animant ma jeunefle. 
Me fit voir d'un coup d'oeil les faits de cent héros ; 

Et plein de cette noble ivrefle, 
Je voulus fuipalTer leurs plus fameux travaux. 
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Je goûte le plaîfir, mais le devoir me guide. 

Délivrer Tunivers de monftres plus affreux ^ 7 4 * 

Que ceux terraffés par Alcide , 
C'efi rpbjet falutaire auquel tendent mes vœux. 

Soutenir de mon bras les droits de ma patrie , 
Et réprimer Torgueil des plus fiers des humains , 

Tous fous de la vierge Marie, 
Ce n^efi point un ouvrage indigne de mes mains. 

Le bonheur, cher ami, cet être imaginaire. 
Ce fantôme éclatant qui fuit devant no^ pas. 

Habite auf& peu cette fphère. 
Qu'il établit Ton règne au fein de mes E^ats : ^ 

Aux berceaux de Reinsberg , aux champs de Siléfie , 
Méprifant du bonheur le caprice fatal. 

Ami de la philofophie , 
Tu me verras toujours aufli ferme qu'égala 

On dit les Autrichiens battus , et je croîs que c'efl 
vrai. Vous voyez que la lyre à! Horace a fon tour 
après la maiTue à! Alcide. Faire fon devoir , être accef- 
fible aux plaifirs , ferrailler avec les ennemis , être 
abfent et ne point oublier fes amis : jtout cela font 
des chofcs qui vont fort bien de pair, pourvu qu'on 
fâche afïîgner des bornes à chacune d'elles. Doutez de 
toutes les autres ; mais ne foyez pas pyrrhonien fur 
Teflime que j'ai pour vous , et croyez que je vous 
aime. Adieu. 

FEDERIC. 
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LETTRE XXXIV. 

D V R L 

Au camp de Molviu , le s de mai* 

- U E cette ville portative , 

* ^ * '• Légère et qu'ébranlent les vents , 

D'architecture peu maflîve. 
Dont nous fommes les habitans ; 
Des glorieux et trifies champs 
Où des foldats la fureur vive 
Défit la troupe fugitive 
De nos ennemis impuiflans ; 
Des lieux oà Tambition folle 
Réunit fous fes étendards 
Ceux qu^inftruifit à fon école 
Le fier, le fanguinaire Mars; 
En un mot , du centre du trouble , 

Je vous cherche au fein de la paix, 
Où vous favez jouir au double 
De cent plaifirs , de cent fuccès ; 
Où vous vivez quand je travaille; 
Où vous inftruifez Tunivers , 
Lorfque de cent peuples divers 

Je vois au fort de Is^ bataille 
Les ombres paflfer aux enfers. 



Voila tout ce que peut vous dire ma mufe guer- 
rière , d'ua camp très-fi-oîd. Je n*entre point en détail 
avec vous , car il n y a rien de raffiné dans la façon 
dont nous nous entretenons ; cela fe fait toujours à 
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mon grand regret ; et fi je dirige la fureur obéiflantc — - 
de me^ troupes , ceft toujours aux dépens de mon ^74^* 
humanité qui pâtit du mainécellaireque je ne faurais 
me difpenfer de faire. 

Le maréchal de BclliJU eft venu ici avec une fuite 
de gens très-fcnfés. Je crois qu'il ne relie plus guère 
de raifon aux Français après celle que ces mcflieurs * 
de l'ambaflade ont reçue en partage. On regarde en 
Allemagne comme un phénomène très -rare de voir 
des français qui ne foient pas fous à lier. Tels font 
les préjugés des nations les unes contre les autres : 
quelques gens de génie favent s'en afîranchir ; mais le 
vulgaire croupit toujours dans la fange des préjugés. 
L'erreur eft fon partage. A vous qui la combattez , 
foit honneur , fanté , profpérité et gloire à jamais. 

Ainfi foit-il. Adieu. 

F £ D £ R I G. 

LETTRE XXXV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

5 mai. 

j E croyais autrefois que nous n^avions qu*une ame. 
Encore eft-ce beaucoup , car les fots n^en ont pas : 
Vous en poiTédez trente , et leur cclefle flamme 
Pourrait feule animer tous les fots d'ici-bas. . 

Minerve a dirigé vos defleins politiques ; 
Vous fuivez à la fois Mars 1, Orphée , Apollon; 
Vous dormez en plein champ fur TaiFât d'un canon; 
Neiperg fuit devant vous aux plaines germaniques. 

E 3 
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Céfar, votre patron, par qui tout fut fournis , 
' 74 1* Aimait aufli les arts^^ et fa main triomphale 

Cueille encor des lauriers dans fes nobles écrits ; 
Mais a-t-il fait des vers au grand jour de Pharfale? 

A peine ce Neiperg eft-il par vous battu , 
Que vous prenez la plume en montrant votre épéc ; 
Mon attente , ô grand Roi , n^a point été trompée , 
Et non moins que Neiperg mon génie eft vaincu. 

Sire , faire des vers et des jolis vers après une 
victoire , eft une chofe unique et par conféquent 
rcfcrvéc à votre Majefté. Vous avez battu Neiperg 
et Vdlairc. Votre Majefté devrait mettre dans fes 
lettres des feuilles de laurier , comme les anciens 
généraux Romains. Vous méritez à là fois le 
triomphe du général et du poète , et il vous fau- 
drait deux feuilles de laurier au moins. 

J'apprends que Maupertuis eft à Vienne ; je le 
plains plus qu un autre ; mais je plains quiconque 
n eft pas auprès de votre perfonne. On dit que le 
colonel Camus eft mort bien (aché de n être pas tué 
à vos yeux. Le major Knohertoff ( dont j'écris mal 
le nom ) a eu au moins ce trifte hoimeur dont dieu 
veuille préferver votre Majefté. Je fuis sûr de votre 
gloire , grand Roi , mais je ne fuis pas sur de votre 
vie ; dans quels dangers et dans quels travaux vous 
la palTez , cette vie fi belle ! des ligues à prévenir 
ou à détruire , des alliés à fe faire ou à retenir , 
des fiéges , des combats , tous les deflcins , toutes 
les actions , et tous les détails d'un héros ; vous 
aurez peut-être tout , hors le bonheur. Vous pourrez , 
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ou faire un empereur , ou empêcher qu'on n'en faflc 

un , ou vous faire empereur vous-même ; fi le dernier * 74i« 
cas arrive , vous n'en ferez pas plus facrée Majefté 
pour moi. 

J'ai bien de l'impatience de dédier Mahomet à 
cette adorable Majeûé. Je l'ai fait jouer à Lille , et il 
a été mieux joué qu'il ne l'eût été à Paris ; mais 
quelque émotion qu'il ait caufée , cette émotion 
n'approche ^pas de celle que reffent mon coeur en 
voyant tout ce que vous faites d'héroïque. 

LETTRE XXXVI. 

DU ROI. 

Aa camp de Molvitz , le 1 3 de mai. 

f 

XjES gazettes de Paris qui vous difaient à l'extré-* 
mité , et madame du ChâteUt ne bougeant de votre 
chevet , m'ont fait trembler pour les jours d'un 
homme que j'aime , lorfque j'ai vu par votre lettre 
que ce même homme eft plein de vie et qu'il m'aime 
encore. 

Ce n'eft point mon frère qui a été blefle , c'eft le 
prince Guillaume , mon coufin. Nous' avons perdu à 
cette heureufe et malheureufe journée quantité de 
bons fujets. Je regrette . tenàrement quelques amis 
dont la mémoire ne s'efiacera jamais de mon cœur. 
Le chagrin des amis tués eft l'antidote que la Provi^ 
dence a daigné joindre à tous les heureux fuccès de 

E 4 
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la guerre pour tempérer la joie immodérée qu'excî- 

»74ï« tent les avantages remportés fur les ennemis^ Le 
regret de perdre de braves gens eft d*autant plus 
fenfible qu'on doit de la reconnaiflance à leurs mânes, 
c^ fans pouvoir jamais s'en acquitter. 

La fituation où je fuis m'amènera dans peu « mon 
cher Voltaire , à rifquer de nouveaux hafards. Après 
avoir abattu un arbre , il eflbon d'en détruire jufques 
aux racines pour empêcher que des rejetons ne le 
remplacent avec le temps. Allons donc voir ce que 
nous pourrons faire à Tarbre dont M. de ^euperg 
doit être regardé comme la sève, ' 

J'ai vu et beaucoup entretenu le maréchal de 
Billijlt qui fera dans tout pays ce que l'on appelle un 
très-grand homme. C'eft un Kiwton^OMx le moins en 
fait de guerre , autant aimable dans la fociété qu^in* 
teili^ent et profond dans les affaires , et qui fait un 
honneur infini à la France fa nation , et au choix 
de fon maître. 

Je fouhaite de tout mon cœur de n'attendre que 
de bonnes nouvelles de votre part : foyez perfuadé 
que perfonne ne s'y intércflc plus que votre fidèle 
«mi, 

FiDÉRIC, 
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LETTRE XXXVI I. 

D 17 R L 

Au camp de Grotkau , le s de juin. 

Vous qui pofledez tous les arts , .^.....i. 

Et furrtout le talent de plaire ; 1 74 1 

Vous qui penfez à nos huflards 
£n cueillant des fruits de Cy thère , 
Qui chantez Charles et Newton, 
Et qui , du giron d'Emilie , 
Aux beaux efprits donnez le ton 
Ainfi qu'à la philofophie : 
De ce camp d'où maint peloton 
S'exerce en tirant à l'envie , 
De ma très-turbulente vie 
Je vous fais un léger crayon. 

Nous avons vu Céfarion , 
Le court Jordan qui l'accompagne 
Tenant en main fon Ciccron , 
Horace , Hippocrate et Montagne ; 
Nous avons vu des maréchaux , 
Des beaux efprits et des héros , 
Des bavards et des politiques , 
Et des foldats très-impudiques ; 
Nous avons vu , dans nos travaux , 
Combats , efcarmouches et fiéges. 
Mines , fougaces et cent pièges. 
Et moiflbnner dame Atropos , 
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— — Fefant rage de fes cifeaux 

* 74 ï • Parmi la cohue imbccille 

Qui fuit d'un pas fier et docile 

Les traces de fes généraux. 

Mais fi j'avais vu davantage 

En ferais -je plus fortuné ? 

Qui penfe et jouit à mon âge , 

Qui de vous eft endoctriné , 

Mérite feul le nom de fage; 

Mais qui peut vous voir de fes yeux 

Mérite feul le nom d'heureux. 

Ni mon fçèrc , ni ce Kncheljdorf que vous con- 
naiOez , n ont été à Faction. C eft un de mes confins 
et un major de dragons Knjdcljdorf qui ont eu le 
malheur d'être tués. 

Donnez-moi plusfouvent de vos nouvelles. Aimez- 
moi toujours , et foyez perfuadé de Teftime que j ai 
pour vous. Adieu. 

F É D £ R I c. 
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LETTRE XXXVIII 



D 17 ROI. 



Au camp de Strelcn , le 85 juin» 



'annonce de votre hiftoire me fait bien du 



plaifir; cela n ajoutera pas un petit laurier de plus à >74i< 
ceux que vous prépare la main de Timmortalitc ; c'eft 
votre gloire, en un mot, que je chéris. Je m'intérefle 
au SiécU de Louis XIV, je vous admire comme philo- 
fophe, mais je vous aime bien mieux poète. 

Préférez la lyre d'Horace 
Et fes immortels accords , 
A ces gigantefques efforts 
Que fait la pédantefque race^ 
Pçur mieux connaître les refforts 
De Tair , des corps , et de Tefpace. 
Grands objets trop peu Êdts pour nous. 
Ces fages Ibuvent font bien fous. 

L'un fait un roman de phyfique , l'autre monte 
avec bien de la peine et ajufte enfemble les différentes 
parties d'un fyftême forti de fon cerveau creux. 
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— ^ Ne perdons point à révafler , 

* 74'« Un temps fait pour la jouiflance. 

Ce n'eft point à philofopher 
Qu'on avance dans la fcience. 
Tout l'art cft d'apprendre à douter ^ 
Et modeftement conférer 
Nos fottifes , notre ignorance. 

L'hiftoire et la poëfie ofirent un champ bien plus 
libre à refprit. Il s'agit d'objets qui font à notrfe portée , 
de faits certains , et de riantes peintures. La véritable 
philofophie , c'eft la fermeté d ame , et la netteté de 
l'efprit qui nous empêche de tomber dans les erreurs 
du vulgaire et de croire aux effets fans caufe. 

La belle poëûe , c'eft fans contredit la vôtre ; elle 
contient tout ce que les poètes de Tantiquicé ont pro^ 
duit de meilleur. 

Votre mufc forte et légère , 
Des agrémens femble la mère , 
Parlant la langue des amours. 
Mais lorfque vous peignez la guerre , 
Comme un impétiieux tonnerre 
Elle entraîne tout dans fon cours. 

C'eft que vous et votre mufe , vous êtes tout ce 
que vous voulez. Il n eft pas permis à tout le monde 
d'être Protêt comme vous; et nous autres pauvres 
humains , nous fommes obligés de nous contenter du 
petit talent que l'avare nature a daigné nous donner. 

Je ne puis vous mander des nouvelles de ce camp , 
où nous fommes les gens les plus tranquilles du 



y' 
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inonde. Nos huilards font les héros de la pièce pcn- 

danc rintermède , tandis que les ambafladeurs me '74 ^ 
haranguent, qu on fait les Siléfiens cocus , &c. &c. 

Bien des complimens à la Marquife ; quant à vous , 
je penfe bien que vous devez être perfuadé de la 
parfaite eftime et de Tamitié que j'aurai toujours pour 
vous. Adieu. 

FÉDÉRIC. 

Le pauvre Céjarion eft malade à Berlin où je Tai 
renvoyé ^our le guérir , et Jordan qui vient d'arriver 
de Breflau , eft tout fatigué du voyage. 

LETTRE XXXIX. 

* 

DE M. DE VOLTAIRE, 

A Bruxelles , le 99 juiii. 

d I R E , chacun fon lot ; une aigle vigoureufe ^ 
Non Taigle de TEmpire , ( elle a depuis un temps 
Perdu fon bec retors et fes ongles puiQans ) 
Mais Taigle de la Prufle , et jeune et valeureufe , 
Réveille dans fon vol , au bruit de fes exploits , 
La Gloire qui donnait loin des trônes des rois. 
Un vieux renard adroit, tapi dans fa tanière. 
Attend quelques perdrix auprès de fa frontière ; 
Un honnête pigeon, point fourbe et point guerrier, 
Cache fes jours obfcurs au fond d'un colombier. 
Je fuis ce vieux pigeon, j'admire en fa canière 
Cette aagle foudroyante et fi vive et fi fière. 



1^ 
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■ Ah ! fi d'un autre bec les Dieux m^avaient pourvu , 

* 7 4 ' • Si j'étais moins pigeon , je vous fuivrais peut-être ; 
Je verrais dans fon camp mon adorable maître ; 
Et tel que Maupertuis, peut-être au dépourvu 
De houflàrds entouré , dépouillé , mis à nu , 
J'aurais ^ par les doux fons de quelque chanfonnette, 
Confolé, s'il fepeut, Neîperg de fa défaite. 
Le Ciel n'a pas voulu que de mes fombres jours 
Cette grande aventure ait éclairé le cours. 
Mais dans mon colombier je vous fuis en idée ; 
De vos vaillans exploits ma verve poiFédée, 
Voyage en fiction vers les murs de Breflau , 
Dans les champs de Molvitz , aux remparts de Glogau , 
Je vous y vois , tranquille au milieu de la gloire. 
Arracher une plume au dos de la Victoire, 
Et m' écrire en jouant ^ fur la peau d'un tambour. 
Ces vers toujours heureux, pleins de grâce et de tour. 

Hindfort , et vous Ginkel , vous dont le nom barbare 
Fait jurer de mes vêts la cadence bizarre. 
Venez-vous près de lui, le caducée en main. 
Pour féduire fon ame et changer fon deftin ? 
Et vous, cherValori, toujours prêt à conclure. 
Voulez- vous des Ginkels déranger la mefure? 
Minifires cauteleux, ou prefians , ou jaloux, 
Laiffez là tout votre art , il en fait plus que vous ; 
Il fait quel intérêt fait pencher la balance. 
Quel traité , quel ami convient à fa puilFance ; 
Et toujours agiifant , toujours penfant en roi , 
Far la plume et l'épée il fait donner la loi. 
Cette plume fur-tout eft ce qui faft ma joie ; 
Car, Meflieurs, quand le jour, à tant de fots en proie. 
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D a campé , marché , recampé , ferraillé , ^ 

Ecouté cent avift , répondu , confeillé , ' 7 4 ^ • 

Ordonné des piquets , des haltes , des fourrages , 
Garni , forcé , repris , débouché vingt pailàges , 
Et parlé dans fa tente à des ambafladeurs , 
(Gens quelquefois trompés encor que grands trompeurs) 
Alors tranquille et gai, n^ayantplus rien à faire, 
En vers doux et nombreux il écrit à Voltaire. 
En faites-vous autant , Georges , Charles , Louis , 
Trés-refpectables rois , d'Apollon peu chéris? 
La maifon des Bourbons ni les filles d'Autriche 
N'ont jamais fait pour moi le plus court hémiltiche. 
Qu'importent leurs aïeux ^ leur trône , leurs exploits ? 
S'ils ne font point de vers , ils ne font point mes rois. 
Je confens qu'on foit bon, jufte, grand , magnanime. 
Que l'on foit conquérant , mais je prétends qu'on rime. 
Protecteur d'Apollon, grand génie et grand roi, 
Battez- vous , écrivez , et fur- tout aimçz-moi. 

Sire,, le plus profaïque de vos ferviteurs ne peut 
rimer davantage. Je fuis actuellement enfoncé dans 
rhiftoire ; elle devient tous les jours plus chère pour 
moi depuis que je vois le rang illuftre que vous y 
tiendrez. Je prévois que votre Majefté s'amufera 
quelque jour à faire le récit de fes deux campagnes : 
heureux qui pourrait être alors fon fecrétaire ! mais 
auffi très-heureux qui fera fon lecteur! Ceft aux Céjars 
à faire leurs commentaires. Meilleurs de la Croie 
tt Jordan , de grâce, prêtez-moi vos vieux livres et 
vos lumières nouvelles pour les antiques vérités que 
je cherche ; mais quand je ferai arrivé au fiècle 
illuftre par Frédéric , permettez-moi d avoir recours 
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■ ■' ■ directement à notre héros. Que vous êtes heureux', 
*74ï- ô Jordan ! vous le voyez ce héros , et vous avez de. 
plus une très -belle bibliothèque; il nen eft pas 
ainfi de moi , je n ai point ici de héros , et j ai très-peu 
de livres. Cependant je travaille , car les gens oiiifs 
ne font pas faits pour lui plaire. 

De fon fublime efprit la noble activité 

Réveillerait dans moi la molle oifiveté. 

Tout mortel doit agir, roi, fermier, foldat, prêtre; 

A tes conditions le Ciel nous donna Tétre s 

Le plaifir véritable efi le fruit des travaux. 

Grand Dieu , que de plai&rs doit goûter nion héros ! 

Je fuis de fa majefté, de fon humanité, de fon 
activité , de fon efprit et de fon coeur , ladmirateur et 
le fujet. 

LETTRE XL. 

DU ROI. 

Au camp de Strelcn , 82 juillet. 



A 



PRÈS la fentence que vous venez de prononcer 
fur votre Hélicon, je ne puis vous écrire qu'en vers. 
C'eft une corruption dont je me fers pour captiver 
votre affection. Si vous étiez médiateur entre la reine 
d'Hongrie et moi, je plaiderais ma caufe en vers ; et 

mes 
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mes vieux documens en rimes ferviraient aux amu- • 
femens de mon pacificateur. Il n y aura pas aflurément ^ 7 4 > 
autant de lacunes dana Tl^oire que vous écrivez , 
qu'il fe trouve de vide dans notre campagne ; mais 
notre inaction ne fera pas longue. Si nous fufpendons 
nos coups y ce n eft que pour frapper dans peu d'une 
manière plus fûre et plus éclatante. 

Je vous recommande les intérêts du Qècle divin que 
vous peignez fi élégamment. J'aimerais mieux l'avoir 
fait , que d*avoir gagné cent batailles. 

Adieu, cher Voltaire; iorfque vous fefiez la guerre 
à vos libraifes et à vos autres ennemis, j'écrivais ; à 
préfent que vou3 écrivez , je m'efcrime d'eftoc et de 
taille. Tel eft le^nonde. 

Ne doutez pas de la parfaite amitié avec laquelle 
je fuis tout à vous. 

F£X>iRIC. 

LETTRE XL L 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bnizdlc} , le 3 augufle. 

Vous dont le précoce génie 
Pourfuit fa carrière infinie 
Du Pamafle aux champs des combais , 
Défiant , d'un eflbr fublîme , 
Et les obftades de la rime 
Et les menaces du trépas : 

Amant fortuné de la Gloire , 
Vous avez voulu que Thiftoire 
Carrefp.duroideP...ùc. Tome IL F 
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— - Devint Tobjet de mes travaux ; 

'74'* Du haut du temple de Mémoire , 

Sur Ie« ailes de la Victoire 
Vos yeux conduifent mes pinceaux. 

Mais non , c^eft à vous feul d'écrire , 
A vous de chanter fur la lyre 
Ce que vous feul exécutez : 
Tel était jadis ce grand homme , 
L'oracle et le vainqueur de Rome, 
Qu'on vante et que vous imitez. 

Cependant la douce éminence^ 
Ce roi tranquille de la France, 
Etendant par-tout fes bien£ûts , 
Vers les frontières alarmées 
Fait déjà marcher quatre armées. 
Seulement pour donner la paix. 

J'aime mieux Jordan qui s'allie 
Avec certain anglais impie 
Contre l'idole des dévots y 
Contre ce monftre atrabilaire 
De qui les fripons favent faire 
Un engin pour prendre les fots. 

Autrefois Julien le fage , 
Plein d'efprit, d*art et de courage, 
« Jufqu'enfon temple l'a vaincu; 
Ce philofophe fur le trône, 
Unifiant Thémis et Bellone , 
L'eàt détruit s'il avait vécu.^ 

Achevez cet heureux ouvrage 9 
Brifec ce honteux efclayage 
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Qui tient lés humains enchaînés ; - ■ ' 

Et y dans votre noble colère , * 7 4 ^ 
Avec Jordan le fecrétaîre , 
Détruifez Fidole , et vivez. 

Vous que la raifon pure éclaire < 
Comment craindriez-vous de faire 
Ce qu ont fait vos braves aïeux ( i ) 
Qui , dans leur ignorance heureufe , 
Bravèrent la puiflance affir^ufe 
De ce monftre élevé contre eux. 

Hélas ! votre efprit héroïque 
En tend trop bien la poli t iqu e ; 
Je vols que vous n^ en ferez rien. 
Tous les dévots, faifis de crainte, 
Ont déjà par-tout fait leur plainte 
De vous voir fi mauvais chrétien. 

Content de briller dans le monde. 
Vous leur laiflez Terreur profonde 
Qui les tient fous d^indignes lois. 
Le plus fage aux plus fots veut plaire, 
Et les préjugés du vulgaire 
Sont encor les tyrans des rois. 

Aînfi donc, Sire, votre Majefté ne combattra que 
des princes , et laiflera Jordan combattre les erreurs 
facrées de ce monde. Puifqu il n a pu devenir poète 
auprès de votre perfonne , que fà profe foit digne 
du roi que nous voudrions tous deux imiter. Je me 
flatte que la Siléfie produira un bon ouvrage contre 
ce que vous favez. Après ces beaux vers qui me font 

( X ) Au treizième fiède ils chalîèitnt tons les prêifet* 

F « 
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— déjà venus des environs de la Neifs « certainement fi 
'741* votre Majefté n avait pas dédaigné d'aller en Siléfie , 
jamais on n y aurait fait de vers français. Je m'imagine 
quelle eft àpréfent plus occupée que jamais ; mais je 
ne m en efinde pas ; et après avoir reçu d'elle des 
vers charmans le lendemain d une victoire , il n y a 
rien à quoi je ne m attende. J'efpere toujours que je 
ferai aflcz heureux pour avoir une relation de fes 
campagnes , comme j'en ai une du voys^ de Stras- 
bourg, &c. 

LETTRE XLII. 

D U R L 

An camp de Renhaibtck, le 24 augufie. 

U E tous les monftres différens 
Vous voulez que je fois riîercule. 
Que Vienne avec fes adhérens , 
Genève , Rome avec la bulle 
Tombent fous mes coups aflbmmans : 
Approfondiflez mieux vos gens , 
Et connaiflez la di£Fcrence 
De la maflue aux argumens. 

Uantique idole qu'ion encenfe, 
La crédule Religion 
Se foutient par prévention , 
Par caprice et par ignorance. 



y 
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La foudroyante Vérité ■ 

A pourfuivi ce monfire en Grèce ; s 7 4 < 

A Borne il fut perfécuté 
Par les vers fçnfés de Lucrèce. 

Vous-même vous avec tenté 
De rendre le monde incrédule , 
En dévoilant le ridicule 
D'un vieux rêve long-temps vanté ; 
Mais Thomme ftupide , imbécille. 
Et monté fur le même ton. 
Croît plutôt à fon évangile 
Qu'il ne f e range à la raif on ; 
Et la refpectable Nature 
Lorfqu'elle daigna travailler 
A pétrir rhumaine figure , 
Ne Ta pas faite pour penfer. 

,Crpyez-moi , c'eft peine perdue 
Que de prodiguer le bon fens 
Et d'étaler des argumens 
Amx bœufs qui traînent la charrue ; 
Mais de vaincre dans les cpmbats 
L'Orgueil et fes fiers adverfaires , 
Et d'écrafer deflbui fes pas 
Et lès fcorpions et les vipères , 
Et de conquérir des Etats , 
C'eft ce qu'ont opéré nos pères , 
Et ce qu'exécutent nos bras. 

Laiffez donc dans Teneur profonda 
L'efprit entêté de ce monde. 

F 3 
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■ '■ ■ ■ Eh ! que m'^importent fcs travers , * 

^ 7 i ^ • Pourvu que j*entende vos ver» , , 

Et qu'après le /eu de la guerre « 
La paix renaiflant fur la terre , 
Pallas vous conduife à Berlin. 
Là^ tantôt au fein de la ville 
' Goâtant>le plus brillant defiin , 
Ou préférant le doux afile 

De la campagne plus tranquille t 
A Tombse de nos étendards 
Laiflant repofer le fier Mars , 
Nous jouirons comme Epicure 
De la volupté la plus pure , 
ïn laiifant aux favans bavards 
Leurpbyfique et métaphyfique, 
A meflieurs de la mécanique 
Leur mouvement perpétuel , 
Au calculateur étemel 
Sa fluxion géométrique « 
Au dieu d'Epidaure empirique 
Son grand remède uoiverfel , 
A tput fourbe , à tout politique , 
Son fcclérat Machiayçl , 
A tout chrétien apofiolique 
Jéfus et le péchç mortel; 
En nous réfervant pour partage 
Des biens de ce monde Tufage , 
L'hpimcur, Tefprit et le bon feus » 
Le plai&r et les agrémens. • 

Jordm traduit fon auteur anglais avec la même 
fidélité cjuc les Septante tranllatèrent la bible. Je 



A 
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croîs Touvràgc bientôt achevé. Il y a tant de bonnes :» 

chofes à dire contre la religion que je m'étonne ''**• 
qu elles ne viennent pas dans rcfprit de tout le 
monde ; mais les hommes ne font pas faits pour la 
vérité. Je les regarde comme une horde de cerfs dans 
le parc d'im grand feigneur , et qui n ont d'autre 
fonction que de peupler et reftûplir lenclos. 

Je crois que nous nous battrons bientôt : c'eft 
œuvre aflez folle ; mais que voulei-vous ? il £auc 
être quelquefois £bu dans fa vie. 

Adieu , cher Voltaire, Ecrivez-moi plus fouvent ; 
mais fur-tout ne vous fâchez pas fi je n ai pas le 
temps de vous répondre. Vous connaiiTez mes fexir 
ûmens* 

F E D £ R I a 

LETTRE X L I I L 

DEM. DErOLtAIRJ^. 

A Cîrcy , ce ai déoembrc, 

1^ o L E I L , pâle flambeau de nos triftes hivers , 

Toi qui de ce monde es le père , 
Et qu^on a cru long*temps le père des bons vers « 
Malgré tou^ les mauvais que chaque jour voit faire ^ 

Soleil , par quel cruel deftin 
Faut-il que dans ce mois on Tan touche à fa fin , 
Tant de vafies degrés t^ éloignent de Berlin ? 
C*eft là qu^eft mon héros , dont le cœur et la tête 
Raflemblent tout le feu qui manque à fes Etats ; 
Mon héros , qui de Neifs achevait la cooquéte^ 

Quand tu fuyais de nos climats : 

F4 
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m Pourquoi vas-tu ^ dis-moi , vers le pôle antarctique ? 

174'* Quels charmes ont pour toi les nègres de T Afrique ? 
Revole fur tes pas loin de ce trifte bord , 
Imite mon héros , viens éclairer le Nordé 

Ceft ce que je difais , Sire , ce matin au Soleil 
votre confrère « qui eft auffî Famé d*une partie de 
ce monde. Je lui en dirais bien davantage fur le 
compte de votre Majefté , fi j'avais cette facilité de 
faire des vers , que je n ai plus « et que vous avez. 
J*en ai reçu ici que vous avez faits dans Neifs tout 
aufli aifément que vous avez pris cette ville. Cette 
petite anecdote , jointe aux vers que votre humanité 
m'envoya immédiatemfcnt après la victoire de Mol* 
vitz , fournit de bien finguliers mémoires pour fervir 
un jour à Thiftoire. 

Louis X/Kprit en hiver la Franche-Comté ; mais 
il ne donna point de bataille , et ne fit point de vers 
au camp devant DôIe, ou devant Befânçon ; auffi 
j'ai pris la liberté de mander à votre Majefté que 
rhiftoire de Louis XIV me paraiflait un cercle trop 
étroit , je trouve que Frédéric élargit la fphère de 
mes idées. Les vers que votre Majefté a faits dans 
Neifs reiïcmblent à ceux que Salomon fefait dans fa 
gloire , quand il difait , après avoir tâté de tout , Tout 
nejl que vanité. Il eft vrai que le bon homme parlait 
' ainfi au milieu de trois cents femmes et de fept 
cents concubines ; le tout fans avoir donné de 
bataille, ni fait de A^ge. Mais n'en déplaife, Sire, 
à Salomon et à vous , ou bien à -vous et à Salomon , 
il ne laifle pas d'y avoir quelque réalité dans ce 
monde. 
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Conquérir cette Siléfie , 
Revenir couvert de lauriers 
. Dans les bras de la Poëfie; 

Donner aux belles , aux guerriers , 

Opéra , bal et comédie ; 

Se voir craint , chéri , refpecté , 

Et connaître au fein de la gloire 

Uefptit de la fociété.. 

Bonheur fi rarement goâté 

Des Ëivoris de la victoire ; 

Savourer avec volupté , 

Dans des momens libres d*affids« , 

Les bons vers de Tantiquîté , 

Et quelquiefois en dâignet fidrè 

Dignes de la poftérité : 

Semblable vie a de quoi plaire $ 

EHe a dé la réalité , 

Et le plaifir n'eft point chimère» 

Votre Majefté a fait bien des chofes en peu de 
temps. Je fuis perfuadé qu il n y a pcrfonne fur la 
terre plus occupé qu elle , et plus entraîné dans la 
variété des affaires de toute efpèce. Mais avec ce 
génie dévorant , qui met tant de chofes dans fa fphère 
d'activité , vous confcrvcrez toujours cette fupériorité 
de raifon qui vous élève au^eflus de ce que vous 
êtes et de ce que vous faites. 

Tout ce que je crains , c'cft que vous ne venîct 
à trop méprifcr les hommes. Dts millions d'animaux 
fans plumes à deux pieds , qtii peuplent la terre , 
font à une diftance immcnfe de votre perfonne , par 
leur amc comme par letir état. D y a un beau vers 
de Mili(tn : 



*74« 



«74^- 
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Amangsù unequals no Jocitty. 

Il y a encore un autre malheur « c cft que votre 
Majefté peint fi bien les nobles friponneries des 
politiques , les foins intérefles des courtifans» &c. 
qu elle finira par fe défier de Taffection des hommes 
de toute efpèce , et qu elle croira qu il eft démontré 
en morale , qu'on n aime point un roi pour lui-* 
même. Sire , que je prenne* la liberté de faire aufil 
ma démonftration. N'eft-il pas vrai qu on ne peut 
pas s*empàcher d'aimer pour lui-même un homme 
d'un efprit fupérieur » qui a bien des talens , et qui 
joint à tous ces talens -là celui de plaire? Or s'il 
arrive que par malheur ce génie fupérieur foît roi , 
fon état en doit-il empirer ? Et Taimerait^on moins 
parce qu'il porte une couronne ? Pour moi je fen* 
que la couronne ne me refroidit point du tout. 

Je fuis , 8cc- 

JLETTRE XLIV. 

DU ROI. 

A Berlin , It 8 4e janvier. 



MON CHER VOLTAIRE, 



J 



£ VOUS dois deux lettres, à mon grand regret , et 

*'**• je me trouve fi occupé par les grandes afiaires que 

les philofophes appellent des billevefées, que je ne 

puis encore penfer à mon plaifir , le feul folide bien 

de la vie. Je m'imagine que dieu a créé les ânes , 



\ 



ET DE M DE VOLTAIRE. gi 

les colonnes doriques , et nous autres rois , pour 

porter les fardeaux de ce monde où tant d'autres *'l^* 
êtres font faits pour jouir des biens quil produit. 

A préfent me voilà à argumenter avec une ving- 
taine de Machtavels plus ou moins dangereux. L'ai- 
mable Poëfie attend à la porte , fans avoir d'audience. 
L'un me parle de limites , l'autre de droits , un autre 
encore d'indemnifation , celui - ci d'auxiliaires , de 
contrats de mariage , de dettes à payer , d'intrigues 
à faire , de recommandations , de difpofitions , &c. 
On publie que vous avez fait telle chofe à laquelle 
vous n'avez jamais penfé ; on fuppofe que vous 
prendrez mal tel événement dont vous vous réjouif- 
fez ; on écrit du Mexique que vous allez attaquer 
Tin tel que votre intérêt eft de ménager ; on vous 
tourne en ridicule , on vous critique ; un gazetier 
fait votre fatire ; les voifins vous déchirent ; un 
chacun vous donne au diable en vous accablant de 
protellations d'amitié. Voilà le monde ; et telles font 
en gros les matières qui m'occupent. 

Avez - vous envie de troquer la poëfie pour la 
politique ? La feule reifemblance qui fe trouve entre 
l'une et l'autre , eft que les politiques et les poètes 
font le jouet du public, et l'objet de la fatire de leurs 
confrères. 

Je pars après-demain pour Remusbcrg reprendre ^ 
la houlette et la lyre , veuille le ciel , pour ne les 
quitter jamais ! Je vous écrirai de cette douce folitude 
avec plus de tranquillité d'«fprit. Peut* être CalUope 
m'infpirera-t-elle encore. 

Je fuis tout à vous. 

F é D £ R I c. 
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LETTRE XLV. 

D U R L 

A Obnutt f le 3 de février. 
MON CHER VOLTAIRE, 



L 



£ démon qui ma' promené jufqu a préfent , m*a 
i74<* mené à Olmutz pour redreflcr les affaires que les 
autres alliés ont embrouillées » dit-on. Je ne fais ce 
qui en fera ; mais je fais que mon étoile eft trop 
errante. Que pouvez-vous prétendre d^une cervelle 
on il n y a que du foin , de lavoine et de la paille 
haduée ? Je crois que je ne rimerai à préfent qu en 
Ml et en oine. 

Laiflez calmer cette tempête ; 
Attendez qu*à Berlin fur les débris de Mars , 

La Paix ramène les beaux arts. 
Pour faire enfler les fons de ma tendre mufette , 

Il faut que la fin des hafards 
Impofe le filence au bruit de la trompette. 

Je vous renvoie bien loin peut-être ; cependant il 
ti*y a lien à faire à préfent , et d'un mauvais payeur 
il faut prendre ce qu on peut. 

Je lis maintenant, ou plutôt je dévore votre Siècle 
de Lùtàs k Grand, Si vous m*aimcz , envoyez-moi ce 
que vous avez fait ultérieurement de cet ouvrage ; 
c^eft mon unique confolatîon , mon délaflement , 
ma récréation. . Vous qui ne travaillez que par goût 
et que par génie , ayez pitié d'un manœuvre en 
politique « et qui ne travaille que par néceflité. 
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Aurait-on dû préfumer , cher Voltaire , qu un nour- 

riflbn des Mufes dût être deftinéà faire mouvoir , ''** 
conjointement avec une douzaine de graves fous 
que Ton homme grands politiques , la grande roue 
des événemens de l'Europe ? Cependant c'eft un fait 
qui eft authentique , et qui n eft pas fort honorable 
pour la Providence. 

Je me rappelle à ce propos le conte que Ton fait 
d'un curé à qui un payfan parlait du Seigneur-Dieu 
avec une vénération idiote : AUn , allei , lui dit le 
bon presbyte » vous m imagina plus quil ri y ena;^ moi 
qui Ufais tt qui le vends par douzaines , jen cannais U 
valeur intrinsè^. 

On fe fait ordinairement dans le monde une idée 
fuperftitieufe des grandes révolutions des empires ; 
mais lorfqu on eft dans' les coulifles , Ton voit pour 
la plupart du temps que les fcènes les plus magiques 
font mues par des reflbrts communs , et par de vils 
faquins qui , s'ils fe montraient dans leur état naturel , 
ne s'attireraient que l'indignation du public. 

La fupercherie , la mauvaife foi et la duplicité font 
malheureufement le caractère dominant de la plupart 
des hommes qui font à la tête des nations , et qui en 
devraient être l'exemple. C'eft une chofe bien humi- 
liante que l'étude du cœur humain dans de pareils 
fujets ; elle me faif regretter mille fois ma chère 
retraite , les arts , mes amis et mon indépendance. 

Adieu, cher Voltaire; peut-être retrouverai-jc un 
jour tout ce qui eft perdu pour moi à préfent. Je fuis, 
avec tous les fentimens que vous pouvez imaginer , 

votre fidèle ami , 
f ÉDi RI c. 



94 LET'PRES DU ROI DE PRUSSE 



LETTRE XLVI. 



DU ROI. 



K Séloyiu , le s3 de mut* 



MON CHER VOLTAIEE». 



J 



E crains de vous écrire , car je n'ai d'autres noti<^ 
1748. velles à vous mander que d une efpèce dont vous ne 
vous fouciez guère , ou que vous abhorrez. 

Si je vous difais , par exemple , que des peuples 
de deuK contrées de TAUemagne font fortis du fond 
de leurs habitations pour fe couper la gorge avec 
d'autres peuples dont ils ignoraient jufqu au nom 
même , et qu ils ont été chercher dans un pays fort 
éloigné : pourquoi ? Parce que leur maître a fait up. 
contrat avec un autre prince , et qu ils voulaient , 
joints enfemble » en égorger un troifième ; vous me 
répondriez que ces gens font fous , fots et (urieus: 
de fe prêter ainû aux caprices et à la barbarie de 
leurs n^aîtres. Si je vous difais que nous nous prépa- 
rons ave^ grand foin à détruire quelques murailles 
élevées à grands frais , que nous fefons la moiflbn 
où nous n'avons point femé , et les maîtres oà 
perfonne n'eft aflez fort pour nous réfifler ; vous 
vous écrieriez : Ah , barbares ! ah , brigands ! inhu^ 
mains que vous êtes , les injuftes .n'hériteront point 
du royaume des cieux , félon S^MatihicUiCixàp. XII, 
vcrf. 34. ^ 
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Puifque je prévois tout ce que vous me diriez 



fur ces matières , je ne vous en parleràr point. Je me * 74« 
contenterai de vous informer qu'une tête aflez folle ; 
dont vous aurez entendu parler fous le nom de roi 
de Ptujfe , apprenant que les Etats de fon allié Tempe-- 
reur étaient ruinés par la reine de Hongrie , a volé 
à fon fecours , qu il a joint fes troupes à celles du 
roi de Pologne pour opérer une diveriion en Baife«* 
Autriche , et qu il a fi bien réufli , qu il s'attend dans 
peu à combattre les principales forces de la reine de 
Hongrie , pour le fervice de fon allié. 

Voilà de la générofité , diriez-vous , voilà .de Thé^ 
roïfme; cependant, cher VoUaire\ le premier tableau 
et celui-ci font les mêmes. Ceft la même femme 
qu on fait voir d'abord en cornettes de nuit , et 
enfuite avec fon fard et fes pompons. 

De combien de différentes façons n envifage*t-on 
pas les objets ? combien les jugemens ne varient-ils 
point ? Les hommes condamnent le foir ce qu ils ont 
approuvé le matin. Ce même foleil qud leur plaifait 
à fon aurore , les fatigue à fon couchant. De - là 
viennent ces réputations établies , effacées , et réta* 
blies poilrtant ; et nous fommes affez infenfés de 
nous agiter pendant toute notre vie pour acquérir 
de la réputation ? Eft - il poilible qu on ne foit pas 
détrempé de cette faufie monnaie depuis le temps 
qu elle eft connue ? 

Je ne vous écris point de vers parce que je n'ai 
pas. le temps de toîfer des fyllabes. Souffrez que je 
vous faife fouvenir de l'hifloire de Louis XIV ; je 
vous mextace de l'excommunication du Pamafle fi 
vous n'achevez pas cet ouvrage* 
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Adieu t cher . Vckairt ; aime« un peu . je vous 
'Ht* prie, ce transfuge d Apollon ^ qui s'eft enrôlé chez 
Bdlone. Peut-être reviendra-t-il un jour fervir fous 
fies vieux drapeaux. 
Je fuis toujours votre admirateur et ami , 



# r 



FEDERIC. 



LETTRE XLVII. 



DU ROI. 



A Trîban H is d'avriK 

vj'est ici que Ton voit tous les (aints ennîchés , 
Dans les bois, fur les ponts , fur les chemins perchés. 
Et meflieurs les gueux» leur cortège , 
Qui fe morfondent fur la neige ; 
Tandis que, tranchant du Créfus« 
Les puiflàns comtes de Bohême , 
* Prodigues de leurs revenus , 
Ruinent leurs fujets, et fe mangent eux-méme 
Pour entretenir leurs chevaux ; 
Et que nofleigneurs les bigots , 
Bien mieux infiruits de leur cuifine 
Que des pauvres et de leurs maux , 
Chez les élus et leurs égaux 
S^en vont promener leur doctrine , 
Et fe Eure admirer des fots. 

Vos 
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Vos français qui s'ennuient bien en Bohême n'en 



font pas moins aimables et malins, Ceft peut-être '74^ 
la feule nation qui trouve dans l'infortune même 
une fource de plaifanteries et de gaieté. Ceft auK 
cris de M. de Broglio que je fuis accouru à fon 
fecours, et que la Moravie reftera en friche jufqu'à 
Tautoitine. 

Vous me demandez pour combien meflieurs mes 
frères fe font donné le mot de ruiner la terre : à 
cela je réponds que je n'en fais rien ; mais que c'eft 
la mode à préfent de faire la guerre , et qu'il eft à 
croire qu^elle durera long- temps. 

Uabbé de Saint-Pierre qui me diftingue affez pour 
m'honorer de fa correfpondance , m'a envoyé un 
bel ouvrage fur U façon de rétablir la paix en 
Europe , et de la conftater à jamais. La chofe eft 
très-praticable ; il ne manque pour la faire réuflir 
que le confentement de l'Europe , et quelques autres 
bagatelles femblables. 

Que ne vous dois-je point , mon cher Voltaire » 
du grandiilime plaifir que vous me promettez en 
me fefant cfpérer de recevoir bientôt l'hiftoire de 
Louis XIV. 

Accoutumé de vous entendre . 
De vos œuvres je fuis jaloux : 
Cher Voltaire, donnez-les nous. 
Par cœur je voudrais vous apprendre ; 
U n'efi point de falut (ans vous. 

Vous penfez peut-être que je n'ai point aflcx 
d'inquiétudes ici , et qu'il fallait encore m'alarmef 

Correjp. du roi de P... ùc» Tome U. G 
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fur votre fancé. Vous devriez prendre plus de foin 
» 74^- de votre confervation : fouvencz-vous , je vous prie, 
combien elle mHntérefîe , et combien vous devez 
être attaché à ce monde - ci dont vous faites les 
délices. 

Vous pouvez compter que la vie que je mène 
n a rien changé de mon caractère ni de ma façon 
de penfer. J'aime Remusberg et les jours tranquilles ; 
mais il faut fe plier à fon état dans le monde , et fe 
faire un plaifir de fon devoir. 

D^abord que la paix fera faite , 
Je retrouve dans ma retraite 
Les Ris , les Plaifirs et les Arts, 
Nos belles aux touchans regards , 
Maupertuis avec fes lunettes , 
Algaroui le laboureur , 
Nos favans avec leurs lecteurs : 
Mais que me ferviront ces fêtes , 
Cher Voltaire , fi vous n>n êtes ? 

Voilà tout ce que j'ai le temps de vous dire fur 
le point de pourfuivre ma marche. Adieu , cher 
Voltaire ; n oubliez pas un pauvre Ixion qui travaille 
comme un miférable à la grande roue des événe- 
mens » et qui ne vous admire pas moins qu il vous 
aime. 

FiniRic. 
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LETTRE XLVIIL 



DE M. DE VOLTAIRE, 



Ayrila 



SI RË , 



E N D A N T que j'étais malade , votre Majeflé a 



P 

fait plus de belles actions , que je nai eu d'accès de '74s* 
fièvre. Je ne pouvais répondre aux dernières bontés 
de votre Majefté. Où aurais-je dailleurs adrefle ma 
lettre ? à Vienne ? à Presbourg ? à Temefvar ? Vous 
pouviez être dans quelqu'une de cps villes ; et 
même , s'il eft un être qui puifle fe trouver en plu« 
fieurs lieux à la fois , c'eft aflurément votre perfonne^ 
en qualité d'image de la Divinité , ainfi que le font 
tous les princes , et d'image très - penfante et très^ 
agillante. Enfin , Sire , je n'ai point écrit, parce que 
j'étais dans mon lit quand votre Majefté courait à 
cheval au milieu des neiges et des fuccès. 

D'Efculapc le» favoris^ 
Semblaient même me faire accroirt 
Que jHrais dans le feul pays 
Où n^arrive point votre ^bire $ 
Dans ce pays dont par malheur 
On ne voit point de voyageur 
Venir nous dire des nouvelles f 
Dans ce pays où tous les jours 

G 9 
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' Les âmes lourdes et cruelles , 

'74 s* Et des Hongrois et des Pandours ^ 

Vont au diable au fon des tambours , 

Par votre ordre et pour vos querelles ; 

Dans ce pays dont tout chrétien , 

Tout juif , tout mufulman raifonne ; 

Dont on parle en chaire , en forbonne « 

Sans jamais en deviner rien ; 

Ainfi que le parifien , 

Badaut , crédule et fatirique , 

Fait des romans de politique , 

Parle tantôt mal « tantôt bien. 

De Bellifle et de vous peut-être , 

Et dans fon léger entretien 

Vous juge à fond fans vous connaître. 

Je n ai mis qu*un pied fur le bord du Styx ; mais 
je fuis très - fâché , Sire , du nombre des pauvres 
malheureux que j'ai vus pafîer. Les uns arrivaient 
de Scharding , les autres de Prague , ou dlglau. Ne 
ceirereZ''V0US point , vous et les rois vos confrères , 
àc ravager cette terre que vous avez , dites^vous , 
tant d*envie de rendre heureufe ? 

Au lieu de cette horrible guerre 
Dont chacun fent les contre-coups i 
Que ne vous en rapportez-vous 
A ce bon abbé de Saint-Pierre ? 

Il vous accorderait tout auffi aifément que Licurgue 
partagea les terres de Sparte » et qu on donne des 
portions égales aux moines. Il établirait les quinze 
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4omînations de Henri IV, Il eft vrai pourtant que ■ 

Henri /Fn a jamais fongé à un tel projet. Les commis * 7 4 *• 
du duc de SuUi , qui ont fait fes mémoires , en ont 
parlé ; mais le fecrétaire d'Etat ViUeroi , miniftre des 
afiaires étrangères , n'en parle point. Il eft plaifant 
qu on ait attribué à Henri IV le projet de déranger 
tant de trôiies , quand il venait à peine de s'affermir 
fur le fien. En attendant , Sire , que la diète euro* 
péane , ou europaine , s'afîemble pour rendre tous les 
monarques modérés et contens » yotre Majefté m*or* 
donne de lui envoyer ce que j'ai fait depuis peu du 
SiécU de Louis XIV; car elle a le temps de lire quand 
les autres hommes n'ont point de temps. Je fais venir 
înes papiers de Bruxelles ; je les ferai tranfcrire pour 
obéir aux ordres de votre Majefté. Elle verra peut* 
être que j'embraffe un trop grand terrain ; mais je 
travaillais principalement pour elle , et j'ai jugé que 
la fphère du monde n'était pas trop grande. Jaurai 
donc rhonneur , Sire , d'envoyer dans un mois à 
votre Majefté un énorme paquet qui la trouvera 
au milieu de quelque bataille » ou dans une tran- 
chée. Je ne fais fi vous êtes plus heureux dans tout 
ce fracas de gloire » que vous Tétiez dans cette douce 
retraite de Remusberg. 

Cependant , grand Roi , je vous aimcr 
Tout autant que je vous aimai 
Lorfque vous étiez renfenaé 
Dans Remusberg et dans vous-même 9 
Lorfque vous borniez vos exploits 
A combattre avec éloquence 
L^erreur,les vices ^ Tignorance^ 
Avant dé combattre des rois. 

G S 
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■ ^ Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire , mon 
*74«' profond refpcct , et TalTurance de cette vénération 
qui ne finira jamais , et de cette tendrefle qui n^ 
finira aue auand vous ne m'aimerez nlus. 



LETTRE XLIX. 

DE M. DE rOLÏAlRE. 

A Parii, U i5 mai* 

\^UAND vous aviez un père, et dans ce père im maître. 
Vous édez philofophe , et viviez fous vos lois. 
Aujourd'hui mis au rang des rois , 
Et plus qu'eux tous digne de Tétre , 
Vous fervez cependant vingt maîtres à la fois* 
Ces maîtres font tyrans. Le premier c'eft la Gloire , 
Tyran dont vous aimez les fers, 
Et qui met au bout de nos vers , 
Ainfi qu'en vos exploits , la briUanU victoire* 
La Politique à fon côté , 
Moins éblouiflante , auffi forte. 
Méditant , rédigeant , ou rompant un traité , 
Vient mefurer vos pas que cette Gloire emporte. 

L'Intérêt , la FidéUté , 
Quelquefois s'uniflant, et trop fouvent contraires , 
Des amis dangereux , de feaets adverfaires : 
Chaque jour des deflcins et des dangen nouveaux : 
Tout écouter , tout voir , et tout faire à propos : 

Payer les uns en efpérance , 
Les autres en xaifons , quelques-uns en bons mots } 



ET DE M. DE VOLTAIRE. lo8 

Aux peuples fubjugués faire aimer fa puiffance : 

Que d'embarras ! que de travaux ! *74*- 

Régner n'eft pas un fort aufli doux qu'on le penfe. 
Qu'il en conte d'être un héros ! 

Il ne vous en coûte rien à vous , Sire , tout cela 
vous eft naturel ; vous faites de grandes , de fages 
actions ,~ avec cette même facilité que vous faites de 
la mufique et des vers , et que vous écrivez de ces 
lettres , qui donneraient à un bel efprit de France une 
place diftinguée parmi les beaux efprits jaloux de lui. 
Je conçois quelque efpérance que votre Majefié 
raffermira TEurope comme elle la ébranlée , et que 
mes confrères les humains vous béniront après vous 
avoir admiré. Mon efpoir n eft pas uniquement fondé 
#^ fur le projet queTabbé de Saint-Pierre (a) a envoyé 
à votre Majefté. Je préfume qu elle voit les chofes 
que veut voir le pacificateur trop mal écouté de ce 
monde , et que le roi philofophe fait parfaitement ce 
que le philofophe qui n eft pas roi s'efforce en vain 
de deviner. Je préfume encore beaucoup de vos chari- 
tables intentions. Mais ce qui me donne une fécurité 
parfaite , c'eft une douzaine de fefeurs et de fefeufes 
de cabrioles , que votre Majefti fait venir de France 
dans fes Etats. On ne danfe guère que dans la paix. 
Il eft vrai que vous avez fait payer les violons-à 
quelques puiflances voifines ; mais c'eft pour le bien 
commun , et pour le vôtre. Vous avez rétabli la 

{û) L^abbè dcSaht-Fitrre a écrit une vingtaine de volumes for U 
politique. U envoyait fouvent au roi de Prude , et à d*autres princes ^ 
des projets d*une pacification générale. Le cardinal du Bois appelait fe» 
ouvrages Its rhn ^un Aommi de ^tm» 

G4 
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dignité et les prérogatives des électeurs. Vous êtes 
'74*» devenu tout d'un coup l'arbitre de TAUeiçagne ; et 
quand vous avez fait un empereur , il ne vous en 
manque que le titre. Vous avez avec cela cent vingt 
mille hommes bien faits , bien armés , bien vêtus , bien 
nourris , bien affectionnés ; vous avez gagné des 
batailles et des villes à leur tête : c'eft à vous à 
danfër , Sire. Voiture vous aurait dit que vous avez 
Tair à la danfe ; mais je ne fuis pas aufli familier que 
lui avec les grands hommes et avec les rois ; et il ne 
m'appartient pas de jouer aux proverbes avec eux. . 

Au lieu de douze bons académiciens , vous aver 
donc , Sire , douze bons danfeurs. Cela eft plus aifé 
à trouver > et beaucoup plus gai. On a vu quelque- 
fois des académiciens ennuyer un héros , et des 
acteurs de Topera le divertit. *# 

Cet opéra dont votre Majefté décore Berlin , ne 
Tempêche pas de fonger aux belles-lettres. Chez vous 
un goût ne fait pas tort à l'autre. Il y a des âmes 
qui'' n'ont pas un feul goût , votre ame les a tous ; 
et fi D lEU aimait un peu le genre humain , il accor- 
derait cette univcrfalité à tous les princes, afin qu'ils 
puflent difcemer le bon en tout genre , et le protéger. 
C'eft pour cela que je m'imagine qu'ils font faits 
originairement. 

Je connais quelques acteurs pour la tragédie , qui 
ne font pas fans talens , et qui pourraient convenir 
à votre Majefté ; car je me flatte qu'elle ne fe bor- 
nera pas à des galimatias italiens et à des gambades 
françaifes. Le héros aimera toujours le théâtre qui 
rcpréfçntç lc5 héros, Puifliez-vous , Sire, jouir bientôt 
de toutes fortes de plaifirs , comme vous avez acquis 
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toutes fortes de gloire ! Ceft le vœu fincère de votre 

admirateur, de votre fujct par le cœur, qui malheu- *74« 
reufement ne vit point dans vos Etats ; d'un efprit 
pénétré de la grandeur du vôtre , et d'un coeur qui 
s'intérelTe à votre bonheur autant que vous-même. 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire , mes * 
très-profonds refpects. 



LETTRE L. 

DE M. DE rOLfAJRE. 

1 * 

A Paris , 'ce 26 iqai. 

J^E Salomon du Nord en eft donc l'Alexandre ^ 

Et Tamour de la terre en eft auifi l'effroi! 

L* Autrichien vaincu , fuyant devant mon roi , 

Au inonde à jamais doit apprendre 
^u'il faut que les guerriers prennent de vous la loi. 

Comme on vit les favans la prendre. 
J^aimepeu les héros, ils font trop de fracas; 
Je hais ces cotiquérans fiers ennemis d^eux-mCme, 

Qui dans les horreurs des combats 

Ont placé le bonheur fupréme. 
Cherchant par-tout la mort, et la fefant fouffnr 

A cent mille hommes leurs femblables* 
Plus leur gloire a d'éclat, plus ils font haïflables. 

O ciel! que je vous dois haïr! 
Je vous aime pourtant , malgré tout ce carnage 
Dont vous avez fouillé les champs de nos Germains, 
Malgré tous ces guerriers que vos vaillantes mains 

Font pafler au fombre rivage. 
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•"-^-* Vous êtes un héros , mais vous êtes un fage : 
1748. Votre raifon maudit les exploits inhumains 

Où vous força votre courage. 
Au milieu des canons fur des morts entalTés ^ 
Affrontant le trépas, et fixant la victoire , 
Du fang des malheureux cimentant votre gloire , 
Je vous pardonne tout, fi vous en gémifiez. 

Je fonge à l'humanité , Sire , avant de fonger à 
vous-même; mais après avoir en abbé de SaifU- Pierre 
pleuré fur le genre humain dont vous devenez 
la terreur, je me livre à toute la joie que me donne 
totre gloire. Cette gloire fera complète (i votre 
Majefté force la reine de Hongrie à recevoir la paix , 
et les Allemands à être heureux. Vous voilà le héros 
de l'Allemagne et l'arbitre de TEurope ; vous en 
ferez le pacificateur, et nos prologues d*opcra ne 
feront plus que pour vous. 

La fortune qui fe joue des hommes , mais qui 
vous femble aflervie , arrange plaifamment les évé* 
nemens de ce monde. Je favais bien que vous feriez 
de grandes actions ; j étais sûr du beau fiècle que 
vous alliez faire naître ; mais je ne me doutais pas , 
quand le comte du Four allait voir le maréchal de 
Broglio » et qu'il n'en était pas trop content , qu'un 
jour ce comte du Four aurait la bonté de marcher avec 
une armée triomphante au fecours du maréchal , et 
le délivrerait par une victoire. Votre Majefté n'a pas 
daigné jufqu'à préfent inftruire le monde des détails 
de cette journée; elle a eu, je crois, autre chofe à 
faire que des relations ; mais votre modeftie eft 
trahie par quelques témoins oculaires » qui difent 
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tous qu^on ne doit le gain de la bataille qu a Texcès 
de courage et de prudence que Vous avez montré. 
Ils ajoutent que mon héros efl; toujours fenfible , 'et 
que ce même homme qui fait tuer tant de monde» 
eft au chevet du lit de M. de Roicmbourg. Voilà ce 
que vous ne mandez point , et que vous pourriez 
pourtant avouer, comme des chofes qui vous font 
toutes naturelles. 

Continuez., Sire; msdsfdtes autant d'heureux au 
moins dans ce monde , que vous en avez ôté ; que 
mon Alexandre redevienne Salomon le plutôt qu il 
pourra , et qu il daigne fe fouvenir quelquefois de 
fon ancien admirateur , de celui qui par le coeur eft 
à jamais fon fujet ; de celui qui viendrait pafler fa 
vie à vos pieds , fi Tamitié , plus forte que les rois et 
que les héros , ne le retenait pas , et qui fera attaché à 
jamais à votre Majefié avec le plus profond refpect 
et la plus tendre vénération. 



i74« 
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LETTRE L I. 



DU ROI. 

An omp de Kattenberg , le iS jniib 

- JLiE s palmes de la Paix font cefler les alannes ; 

' ^ * Au tranquille olivier nous fufpendons nos armes. 
Déjà Ton n'entend plus le fangulnaire Ton 
Du tambour redoutable et du bruyant clairon; 
Et ces champs que la Gloire , en exerçant fa rage. 
Souillait de fang humain, de morts et de carnage. 
Cultivés avec foin, fourniront dans trois mois 
Uheureufe et Tabondante image 
D'un pays régi par les lois. 

Tous ces vaillans guerriers que Tintérêt du maître 
Ou rendait ennemis , ou le fefait paraître , 
De la douce amitié reflerrant les lien». 
Se prêtent des fecours , et partagent leurs biens. 
La Mort Tapprend, frémit; et cemonftre barbare. 
De laDifcorde en vain fecouant les flambeaux. 
Se replonge dans le Tartare , 
Attendant des crimes nouveaux. 

O Paix , heureufe Paix ! répare fur la terre 
Tous les maux que lui fait la deftructive Guerre ! 
Et que ton front paré de renaiifantes fleurs. 
Plus que jamais ferein , prodigue tes faveurs ! 
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Maif quel que foit refpoir fur lequel tu te fonde , ■ 

Penfe que tu n^auras rien fait , ' 7 4 < 

Si tu ne peux bannir deux monftres de ce monde , 
L'Ambition et rintérêt. 

J*cfpère qu*après avoir fait ma paix avec les 
ennemis y je pourrai à mon tour la faire avec vous. 
Je demande le Siècle de Louis XIV pour la fceller de 
votre part , et je vous envoie la relation que j*ai 
faite moi-même de la dernière bataille , comme vous 
me la demandez. 

Je ne puis vous entretenir encore jufqu à préfent 
que de marches , de retraites honteufes , de pour* 
fuites , de coïonneries , et de toutes fortes d'événe^ 
mens qui , pour rouler fur des matières fort graves , 
n^en font pas moins ridicules. 

La fanté de Rotcmhourg commence à fe rétablir ; 
il eft entièrement hors de danger. Ne më croyez 
point cruel , mais aOez raifonnable pour ne choiiir 
un mal que lorfqu il faut en éviter un pire; Tout 
homme qui fe détermine à fe faire arracher une dent 
quand elle eft cariée , livrera bataille lorfqu*il voudra 
terminer une guerre. Répandre du fang dans une 
pareille conjoncture, c*eft véritablement le ménager; 
c eft une faignée que Ton fait à fon ennemi en délire , 
et qui lui rend fon bon fens. 

Adieu , cher Voltaire; croyez toujours , et juft]u'à 
ce que je vous dife le contraire, que je vous eftimc 
et aimerai toute ma vie. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE LU. 

DU R L 

An camp de Kotteabcrg , le ao juin* 

■ JCiNFiN ce Bork cft revenu 

* 7 * * • Après avoir beaucoup couru. 

Entre les beaux bras d'Emilie 
U m^affure vous avoir vu , 
Le corps languiflant, abattu. 
Mais toujours Fefprit plein de vie 
Et de cette aimable faillie 
Qui vous a rendu fi connu 
Depuis ce pays malotru 
Jufqu'à Paris votre patrie. 

Enfin le vieux Broglie a perdu. 
Non pas fa culotte falie 
Dont perfonne n'aurait voulu ; 
Mais, brufquement tournant le eu 
Devant les pandours de Hongrie, 
Fuyant avec ignominie , 
Il perd tout fans être battu. 
Et fous Prague il fe réfugie. 
Le jeune Louis Ta £ùt duc . 
Pour honorer fon favoir-faire ; 
S'il Teàt été par Tarchiduc , 
J'entendrais bien «ûeux ce myftère. 
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Notre genre de vie eft aflez différent de celui de 



Verfailles, et- plus encore de celui de Remusberg, '74« 
Aujourd'hui un ambafladeur eft venu me faire des 
propoficions , hier il en eft parti un. chargé de 
fumée , et demain il en arrivera un autre avec du 
galbanum. On amena hier matin une quarantaine 
de Talpashs prifonniers , d'ailleurs les plus jolis 
garçons du monde. Nos huflards vont actuellement 
battre la campagne pour amener des payfans » des 
charriots et des vivres; nous fefons tran^orter nos 
blefles et nos malades pour le pays où nous les 
fuivrons bientôt. . 

Puifliez " vous jouir fans difcontinuation d'une 
fanté ferme et vigoureufe ; puifficz-vous , plus phi- 
lofophe que vous n êtes , préférer la folitude de 
Charlotembourg aux charmes du palais d'Armide 
que vous habitez ; puifliez-vous être le plus heureux, 
des mortels , comme vous en êtes le plus aimable ! 
Ce font les fouhaits que vous fait un ancien ami du 
fond de fon cœur. Adieu. 

FiDiaic. 
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LETTRE LIII. 

D E. M. DE VOLTAIRE. 

Juin. 

» diRE, me voilà dans Paris; 

*74«* C'cft, je crois, votre capitale: 

Tous les fots , tous les beaux efprits , 
Gens à rabat, gens à fandale. 
Petits maîtres , pédans rigris , 
Parlent de vous fans intervalle. 
Sitôt que je fuis aperçu. 
On court , on m'arrête au paflage : 
Eh bien, dit-on, Pavez-vous vu 
Ce roi fi brillant et fi fage? 
Eft-il vrai qu^avec fa vertu 
Il eft pourtant grand politique ? 
Fait-il des vers , de la mufique , 
Le jour même qu'il s*eft battu ? 
Comment, à lui-même rendu , 
Le trouvez-vous fans diadème ^ 
Homme fimple redevenu? 
£ft-il bien vrai qu'alors on Taime 
D'autant plus qu'il eft mieux connu « 
' Et qu'on le trouve dans lui-même ? 

On dit qu'il fuit de près les pas 
Et de Guflave et de Turenne 
Dans les camps et dans les combats. 
Et que le foir , dans un repas , 
Oft Cattille, Horace et Mécène. 
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A mes côtes un raifonneur , ■■' ■ 

Endoctriné par la gazette , * 74^ 

Me dit d'un ton rempli d'humeur: 

Avec r Autriche on dit qu'il traite. 

Non, dit Tautre , il fera confiant, 

Il fera l'appui de la France. 

Une bégueule , en s^approchànt, 

Dit : Que m'importe fa confiance? 

Il ell aimable , il me fuffit, 

Et voilà tout ce que j'en penfe; 

I^uifqu'il fait plaire , tout eft dit. 



Thiriot me dit trifiement t 
Ce philofophe conquérant 
Daignera*t-il incefTamment 
Me faire payer mes meflages ? 
Ami , n'en doutez nullement; 
On peut compter fur fes largeffes ; 
Mon héros efi compatiflant , 
Et mon héros tient fes promeffei •, 
Car fâchez que , lorfqu^il était 
Dans cet âge où Thomme efi frivole, 
D^être un grand homme il promettait , 
Et qu^il a tenu fa parole 

C'efl aind que tout le monde » en me parlant de 
votre Majefté , adoucit un peu mon chagrin de 
n'être plus auprès d'elle. Mais , Sire , prendrez-vous 

Correjp. du roi de P... Ù€. Tome II» H 
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toujours des villes , et ferai -je toujours à Ta fuite 

f 74«« d'un procès ? N'y aura-t - il pas cet été quelques 

jours heureux où je pourrai faire ma cour à votre 

Majcfté ? 8cc. 

LETTRE LIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Juillet. 
SIRE, 

J'ai reçu des vers et de très -jolis vers de mon 
adorable roi dans le temps que nous penfions que 
votre Majfefté ne fongeait qu'à délivrer d'inquiétude 
le maréchal de Broglto , votre ancien ami de Straf- 
bourg. Votre Majefté a glifle dans fa lettre l'agréable 
mot de paix , ce mot qui eft fi harmonieux à mon 
oreille : voici une ode que je barbouillais contre tous 
vous autres monarques qui fembliez alors acharnés 
à détruire mes confrères les humains. Le feigneur des 
nations , Frédéric III , Frédéric U grand , a exaucé mes 
vœux , et à peine mon ode, bonne ou mauvaife (*) » 
a été faite , que j'ai appris que votre Majefté avait 
fait un très - bon traité , très - bon pour vous fans 
doute , car vous avez formé votre cfprit vertueux à 
être grand politique. M^is fi ce traité eft bon pour 
nous autres Français , c'eft ce dont l'on doute à 
Paris ; la moitié du monde crie que vous aban- 
donnez nos gens à la difcrétion du dieu des armes ; 

' ( * ) Ode à U reme d^Hongrîe , volume d'Efîtrts, 



0* 
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Tautrc moitié cric auffi et ne fait ce dont il s'agit ; 

quelques abbés de Saint -Pierre vous béniffent au ^74«« 
milieu de la criaillerie. Je fuis un de ces philofophes ; 
je crois que vous forcerez toutes les puiflances à 
faire la paix , et que le héros du (iecle fera le paci- 
ficateur de TAllemagnc et de l'Europe, J'eftime que 
vous avez gagné de vîtelfe 

Ce vieillard vénérable à qui les deftinées 
Ont de rheureux Neftor accordé les années. 

Achille a été plus habile que Ntficr ; heureufe 
habileté fi elle cpntribue au bonheur du monde ! 
Voici donc le temps où votre Majefté pourra amufer 
cette grande ame pétrie de tant de qualités contraires. 
Soyez sûr , Sire , qu'avant qu'il foit un mois , j'irai 
chercher moi-même à Bruxelles les papiers que 
vous daignez honorer d'un peu de curiofité, ou que 
je les ferai venir; il y a de petites chofes qu'un petit 
citoyen ne peut faire que difficilement , tandis que 
Frédéric le grand en fait de fi grandes en un moment» 
Vous n'êtes donc plus notre allié, Sire; mais vous 
ferez celui du genre humain ; vous voudrez que 
chacun jouifle en paix de fes droits et de fon héri* 
tage , et qu'il n'y ait point de troubles ; ce fera la 
pierre philofophale de la politique , elle doit fortir 
de vos foumaux : dites , je veux qu on foit heureux , 
et on le fera ; ayez un bon opéra , une bonne comé^ 
die. Pui(fé-je être témoin à Berlin de vos plaifirs et 
de votre gloire ! 
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le plus extraordinaire de tous les hommes ! qui 
1742» gagnez des batailles , qui prenez des provinces, qui 
faites la paix , qui faites de la mufique et des vers » 

le tout & vite et fi gaiement ; 

» 

Oft à vous de chanter fur la lyre d'Achille, 

Vous de qui la valeur imita fes exploits ; 

C'eft à moi de me taire , et ma mufe ftérile 

Ne peut accompagner votre héroïque voix. 

Vous ^ roi des beaux efprits , vous , bel efprit des rois , 

Vous dont le bras terrible a fait trembler la terre , 

Raflurez-la par vos bienfaits , 
Et faites retentir les accens de la paix 

Après les éclats du tonnerre. 
Ainfi ce. roi berger, et poëte, et foldat. 
Moins poète que vous , moins guerrier , moins aimable , 
Far les fons de fa lyre, en fortant du combat. 
Adoucit de Saiil la rigueur intraitable : 
Adouciflez vingt rois par des fons plus touchans; 
Que la barbare Até , que la Haine cruelle , 

Que la Difcorde et fes enfans , 
Enchaînés à jamais par vos bras triomphans , 

Entendent vos aimables chants ! 
Qu'ils fentent expirer leur fureur mutuelle; 
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Que THorreur vous écoute et fe change en douceur; 

Que le Ciel applaudifle , et que la Terre , unie * 7 4 « 

A^x concerts de votre harmonie, 

Dife : Je lui dois mon bonheur! 

J'ai toujours efpéré cette paix unîverfelle , comme 
fi j étais un bâtard de Tabbé de Saint-Pierre. La faire 
pour foi tout fcul ferait d'un roi qui n*aime que 
fon trône et fes Etats » et cette façon de pcnfer n eft 
pas félon nous autres philofophes qui tenons qu'il 
faut aimer le genre humain. L'abbé de Saint-Pierre 
vou« dira , Sire, que pour gagner paradis, il faut 
faire du bien aux Chinois comme aux Brandebour- 
geois et aux Siléfiens. La relation de votre bataille 
de Chotfits , ( 1 ) que vous avez eu la bonté de m'en* 
voyer , prouve que vous favcz écrire comme com- 
battre ; j'y vois , autant qu'un pauvre petit philofophe 
peut voir , l'intelligence d'un grand général à travers 
toute votre modeftie. Cette fimplicité eft bien plus 
héroïque que ces infcriptions faftueufes qui ornaient 
autrefois trop fuperbement la galerie de Verfailles, 
et que Louis XIV fit ôter par le confeil de De/préaux ; 
car on n'eft jamais loué que par les faits: cette petite 
anecdote pourra fervir à augmenter votre eftime 
pour Louis XIV. ( 2 ) 

J'efpère bientôt , Sire , voir votre galerie de 
Charlotembourg , et jouir encore du bonheur de voir 
ce roi vainqueur , ce toi pacifique , ce roi citoyen » 

( I ) Cette bataille eft du 17 mai 1742 ; elle porte osdiaaisemeBt le 
nom de Czaflaw. 

( « ) Il en Veftait encore de très-faftucurcs; M. le régent fit effacer cellcf 
qtû pouvaient oSenlcr les nations vollines. 

H 3 
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qui fait tant de chofes de bonne heure. Je ferai proba- 

* 748» blement le mois prochain à Bruxelles, et de là je me 
flatte que j'aurai Fhonneur d'aller encore paiFer dix 
ou douze jours auprès de mon adorable monarque. 
Mais comment parler de Chotfits en vers ! quel trifte 
nom que ce Chotfits ! N êtes - vous pas honteux , 
Sire , d'avoir gagné la bataille de Chotûts . qui ne 
rime à rien , et qui écorche les oreilles ? n'importe , 
je voudrais pafler ma vie auprès du vainqueur de 
Chotfits. 

Ne me reprochez point d'éviter ce vainqueur : 

Je ne préfère point à fa cour glorieufe 

Ces tendres fentimens , et la langueur flatteufe 

Que vous imputez à mon cœur. 
Vous prenez pour faiblefle une amitié folide ; 
Vous m'appelez Renaud de mollefle abattu ; 
Grand Roi , je ne fuis point dans le palais d'Artnide, 

Mais dans celui de la vertu. 

Oui , Sire , mettant à part héroïfme , trône , vie- 
toires , tout ce qui impofe le plus profond refpect , 
je prends la liberté » vous le favez bien , de vous 
aimer de tout mon coeur ; mais je ferais indigne de 
vous aimer à ce point4à , et d'être aimé de votre 
Majefté , fi j'abandonnais pour le plus grand homme 
de fon fiècle , un autre grand homme qui , à la 
vérité , porte des cornettes , mais dont le cœur eft 
aufit mâle que le vôtre , et dont l'amitié courageufe 
et inébranlable m'a depuis dix ans impofé le devoir 
de vivre sruprès d'elle. 

J'irai facrifier dans votre temple , et je reviendrai 
k fes autels. 
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PuiiTé-je ainfi dans le cours de ma vie , 

Pafler du ciel de mon héros '74' 

A la planète d'Eq^ilie ! 
Voilâmes tourbillons et maphilofophie. 
Et le but de tous mes travaux. 

Je vais commencer à envoyer à votre Majefté les 
papiers qu elle demande , et elle aura le refle dès 
que je ferai à Bruxelles. 

Vainqueur de Charte et fon ami , 
Soyez donc celui de la France. 
Ne foyez point vertueux à demi ; 
Avec le monde entier foyez d'intelligence. 

Dieu et le diable favent ce qu eft devenue la lettre 
que j'écrivis à votre Majefté fur ce beau fujet , vers 
la fin du mois de juin, et comment elle eft parvenue 
en d'autres mains ; je fuis fait moi pour ignorer le 
deflbus des cartes. Jai elTuyé une des plus illuftres 
tracafferies de ce monde , mais je fuis fi bon cofmo- 
poli te que je me réjouirai de tout. 



H 4 



i74« 



120 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 



LETTRE LVL 



DU ROI. 



A Potrdain , le 25 juillet. 



MON CHER VOLTAIRE, 



Jl E VOUS pjiyc à la façon des grands fcigncurs , 
c'cft-à-dire que je vous donne une très-mauvaife 
ode { 1 ) pour la bonne que vous m'avez envoyée , 
et de plus je vous condamne à la corriger pour la 
rendre meilleure. Je penfe que c'eft \me des premières 
odes où Ton ait tant parlé de politique ; mais vous 
devçz vous en prendre à vous-même ; vous m'avez 
incité à défendre ma caufe. J'ai trouvé en effet quç 
le langage des dieux e(l celui de la jufticç et de 
rinnoçencc, qui fera toujours valoir Iç njorccau de 
poëûe quand même les vers alexandrins n'en feraient 
pas auflii harmonieux qn'on pourrait le défirer. 

La reine de Hongrie ell bien heureufe d'avoir un 
procureur qui entende aufli bien que vous le rafi- 
nement et les fcductions de la parole. Je m'applaudis 
que nos différends ne fe foient pas vidés par procès , 
car en jugeant de vos difpofitions en faveur de cette 
reine, et de vos talens , je n'aurais pu tenir contre 

■ 

Apollon et Vénus. 

Vous déclamez à votre aife contre ceux qui fou- 
tiennent leurs droits et leurs prétentions à main 

( I ) ^ur les jugemens que le public pof te fur ceux qui font chargés du 
malh^urcui^ emploi de poliiiquest 
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armée ; mais je me fouvîens d'un temps où , fi vous 

eufliez eu une armée , elle aurait à coup sûr marché' * 7 en- 
contre les Desfontaines , les Roujftau , les Vanduren » 
8cc. 8cc. Tant que l'arbitrage platonique de labbé de 
Saint-Pierre n'aura pas lieu , il ne reftera d'autres ref- 
fources aux rois pour terminer leurs différends que 
d'afer des voies de fait pour arracher de leurs adverfaires 
les juftes fatisfactions , auxquelles ils ne pourraient 
parvenir par aucun autre expédient. Les malheurs 
et les calamités qui en réfultent , font comme les 
maladies du corps humain. La guerre dernière doit 
donc être confidérée comme un petit accès de fièvre 
qui a faifi l'Europe , et l'a quittée prefque auflitôt. 

Je m'embarraffe très-peu des cris à^h Parifiens r ce 
font des frelons qui bourdonnent toujours ; leur» 
brocards font comme les injures des perroquets » et 
leurs jugemens auffi graves que les décifions d'un 
fapajou fur des matières métaphyfiques. Comment 
voulez-vous que je trouve à redire que Içs parens 
du grand Broglio foient indifpofés contre moi de ce 
que je n'ai point réparé le tort dç ce grand homme? 
Je ne me pique point de dom-quichotifme ; et loin 
de vouloir réparer les fautes des autres , je me borne 
k redreffer les miennes , fi je le p,uis. 

Si toute la France me condamne d'avoir fait la paix, 
jamais Voltaire le philofophe ne fc laiffera entraîner 
par le nombre. Premièrement c'eft une règle générale 
qu'on n èft tenu à fes engagemens qu'autant que fcs 
forces le permettent. Nous avions fait une alliance 
comme' on fait un contrat de mariage ; j'avais promis 
de faire la guerre comme l'époux s'engage à contenter 

la çoDçupifçencç 4c fa nouvelle époufée. Mais 
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-^— comme dans le mariage les défirs de la femme 
*74*« abforbent fou vent les forces du mari , de même 
dans la guerre la faible (Te des alliés appefantit le 
fardeau fur un feul , et le lui rend infupportable. 
Enfin , pour finir la comparaifon , lorfqu*un mari 
croit avoir des preuves fuSifantes de la galanterie 
de fa femme , rien ne peut Tempécher de faire 
divorce. Je ne fais point Tapplication de ce dernier 
article ; vous êtes aflez inftruit et affez politique 
pour le fentir. 

Envoyez-moi au plutôt , je vous prie , tous les 
jolis vers que vous avez faits pendant votre féjour 
à Paris. Je vous envie à toute la terre , et je voudrais 
que vous fufldez au feul endroit où vous n êtes pas. 
pour vous féitérer combien je vous eftime et je 
vous aime. Voie. 

F £ D £ R I c. 

LETTRE LVII. 

DU ROI. 

A PotTcUm le 7 d*auguflc. 
MON CHER VOLTAIRE, 

Vous me dites poétiquement de fi belles chofes {^) , 
que fi je m'en croyais , la tête me tournerait. Je vous 
prie , trêve de héros , d'héroïfme , et de tous ces grands 
mots qui ne font plus propres depuis la paix, qu a « 

( * ) Voyei anffi le volume à^Eftins , èxul annéci correrpondanta. 
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remplir d'un galimatias pompeux quelques pages de ^ 

romans, ou quelque hémîlliche de vers tragiques» '74s« 

yos vers légers , mélodieux , 

Par un élégant badinage , , 

Amuferont et plairont mieux 

Que par Tencens et par Thommage 

Qui, vous foit dit , eft un langage 

Bon pour fidre bâiller les dieux. 

Ces traits brillans de votre imagination ne font 
jamais plus charmans que fur le ba^^nage. Il n eft 
pas donné à tout le monde de faire rire Tefprit : il 
faut bien de Tenjouement naturel pour le commu^ 
niquer aux autres. 

Ce n eft ni Dieu ni le diable , mais bien un mifé- 
table commis du bureau de la pofte de Bruxelles qui 
a ouvert et copié votre lettre ; il Ta envoyée à Paris 
et par-tout. Je crois que le vieux Nejlor n eft pas tout-» 
à-fait blanc de cette affaire. 

Je vous prie , mon cher Voltaire , de reftituer une 
fyllabe au village de Cotuchitz que vous lui avez 
fi inhumainement ravie : et puifqu il vous faut des 
champs de bataille qui riment à quelque chofe , j'ofe 
vous faire remarquer que Cotuchitz rime aflez bien à 
Molviu : me voilà quitte de la rimç et de la raifon. 

Vous vous formalifez de ce que je vous crois de la 
paflion pour la marquife du ChâteUt ; je penfais 
mériter des remerdmens de votre part de ce que je 
préfumais fi bien de vous. La Marquife eft belle , 
aimable ; vous êtes fenûble , elle a un cœur ; vous 
avez des fentimen;» , elle n eft pas de marbre ; vous 
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habitez cnfcmble depuis dix années. Voudriez-vous 

'74^* me faire croire que pendant tout ce temps;;là vous 
n avez parlé que de philofophie à la plus aimable 
femme de France ? Ne vous en déplaife , mon cher 
'ami , vous auriez joué un bien pauvre perfonnage. 
Je n imaginais pas que les plaifirs fuflent exilés du 
temple de la vertu que vous habitez. 

Quoi qu il en foit , vous m'avez promis de me 
facrifier quelques-uns de vos jours » ce qui me fuffit. 
Plus je croirai que cette abfence de la Marquife vous 
coûte d'efforts , plus je vous en aurai de reconnaif- 
fance. Gardez-vous bien de me détromper. 

J^ entends déjà cent belles chofes ^ 

Toutes nouvellement cclofes ^ 

Et des bons mots fur tous fujets. 

Juvénal lancera vos traits , 
L'aimable Anacréon vous ceindra de fes rofes ». 

Horace fera vos portraits, 

Le bon, le fimple la Fontaine 

Fera tout naturellement 

Quelque conte badin , fans gène « 
Que nous écouterons voluptueufement. 

Ami , votre difccraement 

Mêlera fes préceptes graves , 

Et mettra de juftes entraves 

A notre feu trop pétillant. 

I 
Pour foutetiir notre enjoûment , 

Et tout Teflor de la faillie , 

Le vin d^ Aï , nectar charmant , 

Pourra vous fervir d'ambrofie ; 
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Et dans cette bachique orgie : 

L*on faura fuir également * 7 4 ? 
Uaflbupiflante léthargie , 
Et le fougueux emportement. 

Adieu , cher Voltaire ; foyez jufte envers vos 
amis. Sacrifiez aux autels de madame du Châtclct ^ 
mais dans le commerce des dieux , n'oubliez pas les 
hommes qui vous eftiment , et donnez-leur quel- 
ques'*uns de vos momens. 

FÉDÉRIG. 

LETTRE LVIII. 

DU ROI. 

A Aiz-la-chapclle , le 26 auguile. 

U £ la fource où la Faculté * 
Promet à la goutte et colique , 
Gravelle, chancre et fciatique, 
La bonne humeur et la fanté; 

De cet endroit où tant de gens viennent pour fe 
divertir et d'où tant d'autres s'en retournent fans 
être guéris , et où la charlatanerie des médecins , les 
intrigues de l'amour tiennent leur jeu également, où 
enfin l'infirmité et les préjugés amènent tant de 
perfonnes de tous les bouts de l'univers , je vous 
invite comme un ancien infirme à venir me trouver ; 
vous y aurez la première place en qualité de malade 
et en qualité de bel efprit. 



r 
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> Nous fommes arrivés hier. Je vous crois à Bruxelles, 

> 74«- et même je vous crois après demain ici. Je vous prie 
de m'apporter Mahomet tel que vous Tavez fait 
repréfenter fur le théâtre de Paris , et de ramafier 
ce que vous avez fait du SiecU de Louis XIV, pour 
m*en amufer et pour m'inftruire. Vous fcrer reçu 
avec tout le défir de Timpatience et avec tout Tem* 
preflement de Teftime. Vak. 

F É D £ R I c. 

LETTRE LIX. 

D S M. DE VOLTAIRE. 

s 9 augalle. 

JlVprès votre belle campagne, 
Après ces vers brillans et doux. 
Grand Apollon de TAllemagne , 
Dans quel Pamafle habitez-vous ? ' 
Vous êtes dans Aix , entre nous , 
Comme au pays de Charlemagne , 
Et non pas comme au rendez-vous 
Des fiévreux , des fots et des fous , 
Qu'un trifte Efculape accompagne. 

Permettez , mon héros , mon roi , qu'une abomi- 
nable fluxion , qui s'eft emparée de moi fur le 
chemin de Lille à Bruxelles , foit un peu diminuée 
pour que je vole à Aix-la-chapelle. Cette fluxion 
me rend fourd , et il ne faut pas Têtre avec votre 
Majefté ; ce ferait être impuiilant en préfence de fa 
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maîtrefle. Je vais , pendant les deux ou trois jours 

que je fuis condamné à refter dans mon lit , faire '74^ 
tranfcrire le Mahomet tel qu'il a été joué , tel qu'il 
a plu aux philofophes , et tel qu'il. a révolté les 
dévots ; c eft l'aventure du TartuflFe. Les hypocrites 
perfécutèrent M o/iVr^, et les fanatiques fe fontfoulevés 
contre moi. Jai cédé au torrent fans dire un fcul 
mot ; fi SocraU en eût fait autant , il n eût point bu 
la ciguë. 

J'avoue que je ne fais rien qui déshonore plus 
mon pays que cette infâme fuperftition faite pour 
avilir la nature humaine. Il me fallait le roi de 
Pruffc pour maître , et le peuple anglais pour conci- 
toyen. Nos français en général ne font que de 
grands enfans ; mais aufli ^ c'eft à quoi je reviens 
toujours , le petit nombre des êtres penfans eil excel- 
lent chez nous , et demande grâce pour le refle. 

A regard de mon bavardage hiftorique , une 
première cargaifon partit le 20 de ce mois de Paris , 
adreffée au fidèle David Gérard , et la féconde eft 
toute prête. J'ai déjà demandé pardon à votre Ma- 
jefté de la peine qu'elle aura peut-être à déchiffrer 
le caractère des differens écrivains qui m'ont copié 
à la hâte ce que j'ai raflemblé. 

Je m'imagine que le paquet eft actuellement en 
chemin pour venir ennuyer votre Majefté à Aix-la- 
chapelle. 

Je . (ais certainement ( fi ce mot eft permis aux 
hommes ) que ce n'eft point un commis de Bruxelles 
qui a ouvert la lettre , laquelle eft devenue ma boite 
de Pandore. Tout ce bel exploit s*eft fait à Paris 
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■ dans un temps de crife , et c^efl un efpion de la 

i74<* perfonne que votre Majefté foupçonne qui a fait 
tout^le mal. 

Votre Majefté lavait très - bien deviné , elle fe 
connaît aux petites chofes comme aux grandes. 

Sur -tout qu^elle connaît bien les injuftices des 
hommes qui fe mêlent de juger les rois , et que fon 
ode fur cette matière toute neuve , eft pleine d'une 
pocfie et d*une philofophie vraie et fublime ! 

Plût à Dieu que votre Majefté eût également raîfon 
dans les beaux complimens qu'elle me fait dans fon 
avani-dcrnière lettre , au. fujet de la Marquifc., 

Ah , vous m'avez fait, je vous jure. 
Et trop de grâce et trop d'honneur , 
Quand vous dires que la nature 
M'a fait pour certaine aventure 
D'autres dons que le don du coeur ; 
Plût au ciel que je reuflc encore , 
Ce premier des divins préfens , 
Ce don que toute femme adore. 
Et qui pafle avec nos beaux ans. 
J'approche, hélas ! de la nuit fombre 
Qui nous engloutit fans retour ; 
D'un homme je ne fuis que l'ombre , 
Je n'ai que l'ombre de l'amour, 
AdrefFez donc à des poètes 
Quifoient encor dans leur printe'mps. 
Les très-déCrables fleurettes 
Dont vous honorez mes talens. 
Greflet eft dans cet heureux temps ; 

C'cft 
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C'eft Grcflet qui devait fe rendre ■• 

Dans le Pamafle de Berlin ; ' 74 2- 

Mais , ou trop timide , ou trop tendre , 

Il n^ofa faire ce chemin. 

Il languit dans fa Picardie 

Entre les bras de fa catin , 

Et fur des vers de tragédie. 

LETTRE LX. 

I 

DU ROI. 

A Aiz*la*c1iapcik , le premier rcptombre. 

Fedcricus Virgilio , Jdui. 



j 



E fuis arrivé dans la capitale de Charlcmagne ^ et 
de tous les hypocondres. On m'a envoyé de Paris 
une lettre qui y court fous votre nom , et qui , de 
quelque auteur qu elle puiffe être , mériterait d'êtrç 
fortie de votre plume. Elle a fait ma confolation 
dans un pays où il n'y a guère de fociété , où l'on 
boit les eaux du Styx , et dans lequel la charlata-^ 
ncrie des médecins étend fa domination jufque fur 
l'efprit. Je voudrais que les Français penfaffent tous 
comme l'auteur de cette lettre , et que leur fureur 
partiale devînt plus équitable envers les étrangers ; 
je voudrais enfin que vous enfliez fait cette lettre et 
que vous me l'euffiez envoyée. Mais qu'ei-je befoin 
de vos lettres ? l'auteur efl dans le voiiinage : fit vous 

Correfp. du roi de P.., tfr^ . Tome U. I 
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veniez ici , vous ne devez pas douter que je ne prc- 

*74«- fère infiniment le plaiûr de vous entendre à celui 
de vous lire. J'efpère de votre politcfie que vous 
voudrez me faire cette galanterie , et m apporter en 
même temps ce Mahomet profcrit en France par les 
bigots , et œcuménifé par les philofophcs à Berlin^ 

Je ne prétends pas vous en dire davantage ; j efpère 
que vous viendrez ici pour entendre tout ce que 
mon eflime peut avoir à vous dire. Adieu, 

F £ D É R I c. 

LETTRE LXI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bruxcllei , ce 2 fcptembre. 

Vo u S laiflez repofer la foudre et les trompettes» 
Et , fims plus étaler ces raifons du plus fort , 
Dans vos fiers arfenaux, magafins de la mort. 
De vingt mille canons les bouches font muettes. 
J'aime mieux des foupers, des opéra nouveaux, 
Des pafie-pieds français, des fredons italiques. 
Que tous ces bataillons d'aflaflins héroïques , 

Gens fans efprit et fort brutaux. 
Quand vcrrai-jc élever par vos mains triomphantes 
Du palais des Plaifirs les colonnes brillantes? 

Quand verrai-je à Charlotembourg 

Du fameux Polignac ( i ) les marbres refpectables , 

Des antiques Romains ces monumens durables , 

Accourir à votre ordre , embellir votre cour? 

( 1 ) Le roi d?Pruiïe avait fait acheter à Parii une collcciion de ftaCues 
anriqnri que le cudiiial de Polignat avait formée. 
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Tous ces buftes fameux femblent déjà vous dire : 

Que fefons-nous à Rome au milieu des débris '74^ 

Et des beaux arts et de PEmpire, 
Parmi les capuchons blancs, noirs, minimes, gris, 
Arlequins en foutane et courtifans en mitre, 
Portant au capitole , au temple des guerriers , 
Pour aigle des agnus , des bourdons pour lauriers? 
Ahf loin des monfignors tremblans dans l'Italie , 
Reftons dans ce palais , le temple du Génie ; 
Chez un roi vraiment roi fixons-nous aujourd'hui; 
Rome n'eft que la faiAte, et Tautre eft avec lui. 

Sans doute , Sire , que les ftatues du cardinal de 
PoUgnac vous difent fouvent de ces chofes-là ; mais 
j'ai aujourd'hui à faire parler une beauté , qui n eft 
pas de marbre et qui vaut bien toutes vos ftatues. 

Hier je fus en^préfence 

De deux yeux mouillés de pleurs , 

Qui m'expliquaient leurs douleurs 

Avec beaucoup d'éloquence. 

Ces yeux qui donnent des lois 

Aux âmes les plus rebelles , 

Font briller leurs étincelles 

Sur le plus friand minois 

Qui foit aux murs de Bruxelles. 

Ces yeux, Sire , et ce très-joli vifage appartiennent 
à madame de Valjltin ou Vallen/lan , Tune des petites 
nièces de cfc fameux duc de Valjlcin que Tcmpcreur 
Ferdinand fit fi proprement tuer au faut du lit par 
quatre honnêtes irlandais ; ce qu'il n'eût pas fait 
alTurémcnt s'il avait pu voir fa petite nièce. 

I 2 
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Je lui demandai pourquoi 

' 7 4 < • Ses beaux yeux verfaien t des larmes ? 

Elle , d'un ton plein de charmes , 

Dit : C'eft la faute du roi. 

Les rois font de ces fautes-là quelquefois , répon- 
dis-] e ; ils ont fait pleurer de beaux yeux , fans 
compter le grand nombre des autres qui ne préten- 
dent pas à la beauté. 

Leur tendrefie , leur inconftance« 
Leur ambition « leurs fureurs. 
Ont fait fouvent verfer des pleurs 
En Allemagne comme en France. 

Enfin j*appris que la caufe de fa douleur vient 
de ce que le comte de FurJUmberg eft pour fix mois » 
les bras croifés , par Tordre de votre Majefté , dans 
le château de Véfei. Elle me demanda ce qu'il fallait 
qu elle fit pour le tirer de là. Je lui dis qu'il y avait 
deux manières ; la première d'avoir une armée de 
cent mille hommes , et d'afliéger Véfel ; la féconde 
de fe faire préfenter à votre Majefté , et que ccttt 
façon-là était incomparablement plus sûre. 

Alors j^aperçus dans les airs 

Ce premier roi de Tunivers , 
L* Amour, qui de Valftein vous portait h demande, 
Et qui difait ces mots que Ton doit retenir : 

Alors qu'une belle commande. 
Les autres fouveraini doivent tous obéir. 



J 
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LETTRE LXII. 



DU ROI. 



A Aix'U'ChapeUc, le s feptembit. 



£ ne fais rien de nlieux après vous-même que vo« 



lettres. I4 dernière aufli charmante que toutes celles ^ 74^ 
que vous m^ècrivez , m'aurait fait encore plus de 
plaiiir fi vous l'aviez fuivie de près ; mais à préfent 
je crois être privé du plaifir de vous voir. Je pars 
le 7 pour la Siléfie. 

Ceft bien ici le pays le plus fot que je cpnnaifle» 
Les médecins , pour mettre les étrangers à runiflbn 
de leurs concitoyens, veulent qu'ils ne penfent point; 
ils prétendent qu'il ne faut point avoir ici le fens 
commun , et que l'occupation de la fanté doit tenir 
Ueu de toute autre chofç. 

M. Chapd et M. Coitviler ne veulent abfolument 
pas que l'on faffe des vers ; ils difent que c'eft un 
crime le lèfe-faculté , et qu'on ne peut boire de 
Thipocrène et de leurs eaux, bourbeufes en même 
temps dans le petit empire d'Aix. Je fuis obligé de 
céder à leurs volontés ; mais Dieu fait comme je 
m'en dédommagerai lorfque je ferai de retour chez 
moi. 

Je n'ai rien reçu de vous , ni gros nî petit paquets 
Je fuppofe que le prudent David Gérard aura tout 
gardé à Berlin jufqu*à mon arrivée. Je vous afFurc 
que je vous tiendrai bon compte de tout ce que voua 

I 3 
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" -m'envoyez , et que vous faites par vos ouvrages la 

*74«* plus folîde cônfolation de ma vie. 

Adieu , mon cher Voltaire ; je vous charge de la 
nourriture de mon efprit ; envoyez-moi tantôt de 
ces mets folides qui donnent des forces , et tantôt 
de ces mets fins dont la faveur charmante flatte et 
réveille le goût. 

Soyez perfuadé de Teftime , de Tamitié et de tous 
les fentimens dillingués que j'ai pour vous. 

F É D é R I c. 



LETTRE LXIIL 



DU ROI. 



A Rcmutberg, le x3 d^octobre« 



J 



'étais juftement occupé à la lecture de cette 
hifloire ( i ) réfléchie , impartiale , dépouillée de tous 
les détails inutiles, lorfque je reçus votre lettre. La 
première efpérance que je conçus , fut de recevoir la 
fuite des cahiers. Le peu que j'en ai me fait naître le 
déûr d'en avoir davantage. Il n'y a point d'ouvrage 
chez les anciens qui foit auili capable que le vôtre de 
donner des idées juftes, de former le goût , d'adoucir 
et de polir les moeurs. Il fera l'ornement de notre 
fiècle , et un monument qui atteflera à la poflérité la 
fupériorité du génie des modernes fur les anciens. 
Cicéron difait qu'il ne concevait pas comment les 

( I ) EJai/wr la nmiTS ti ttJ^U dis nëtions. 
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augures fcfaient pour s'empêcher de rire quand ils fe 

regardaient; vous faites plus , vous mettez au grand *74«« 
jour les ridicules et les fureurs du clergé. 

Le fiècle où nous vivons fournit des exemples 
d'ambition , des exemples de courage » 8cc. mais 
j'ofe dire à fon honneur qu on n y voit aucune de ces 
actions barbares et cruelles qu'on reproche aux pré- 
cédens ; moins de fourberies , moins de fanatifme ; 
plus d'humanité et de politeiïe. Après Isi guerre de 
Pharfale , il n'y eut jamais de plus grands intérêts 
difcutés que dans la guerre préfente ; il s'agit de la 
prééminence des deux plus pui (Tantes maifons de 
l'Europe chrétienne , il s'agit de la ruine de l'une ou 
de l'autre ; ce font de ces coups de théâtre qui méritent 
d'être rapportés par votre plume , et de trouver place 
à la fuite de l'hiftoire que vous vous propofez d'écrire. 

Je regrette ces maux dont le monde eft couvert , 
Ces noeuds que la Difcorde a fu Tart de difToudre : 
Les aigles prufliens ont fufpendu leur foudre 
Au temple de Janus que mes mains ont ouvert» 
N^infultez point , ami , Tintrépide courage 
Que mes vaillans foldats oppofent à Torage ; 
L*intérêt n'agit point fur mes nobles guerriers; 
Ils ne demandent rien, leur amour eft la gloire , 
Le prix de leurs travaux n'eft que dans la victoire. 
Le repos leur eft dû , et c'eft fous leurs lauriers 
Que les Arts , les Plaifirs vont élever leur temple , 
Que le Germain furpris avec ardeur contemple. 

C'eft ce templf dont vous jouirez lorfque vous le 
voudrez bien, et dont, en attendant, les inftructions 
et les plaifirs fortiront pour nous autres. 

14 
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J'attends tous les jours les beaux antiques de Tabbé 

i74«* dcPolignac^ 

Que Polignac, ce favant homme, 
Efcamota jadis à Rome , 
Et qu'aux yeux du monde furpris 
Nous efcamotons à Paris. 

J'ai admiré 1 epitre dédicatoire de Mahomet ; elle 
eft pleine de réflexions vraies et d alluiions très-fines. I 

Le zèle enflammé des bigots 
Nous vaut parfois de vos bons mots ; 
) Leurs fottifes , leurs momeries , 

Leur vierge , leurs faints , leurs folies , 
Et le non-fens de leurs héros , 
Leurs fourbes et leurs tromperies , 
Et leurs faintes fupercheries 
Mériteraient que leurs chapeaux 
Fuflent tout ornés de grelots ; 
Que du faint père jufqu'au diacre,. 
Au lieu de tonfure et de facrc , 
On eût tranché certains morceaux , 
Qui, par le vœu de pucelage, 
Chez eux ne font d'aucun ufage. 
Et fcandalifent leurs égaux. 

Je ne connais pas madame de Valjltin : je fais bien 
que fon foi-difant neveu a eu de très-mauvais procé* 
dés avec fes fupérieurs , et que même il a voulu fe 
battre à toute force. 

Faites des vers et des hiftoires à l'infini , mon cher 
Voltaire , vous ne raflafierez jamais le goût que j'ai 
pour vos ouvrages, ni ne tarirez jamais la fource de 
ma reconnaiflance. Adieu. 

FÉOÉRIG. 
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LETTRE LXIV. 



DE M. DE VOLTAIRE. 



A Bnuclles , oovembxt» 



SIRE, 



J E fuis bien heureux que le plus fagc des rois foit un ' 
peu content de ce vafte tableau que je fais des folies '7** 
des hommes. Votre Majeflé a bien raifon de dire que 
le temps où nous vivons a de grands avantages fur 
ces fiècles de ténèbres et de cruautés ; 

Et qu^il vaut mieux , ô blafphémes maudits ! 
Vivre à préfent qu'avoir vécu jadis. 

Plût à Dieu que tous les princes euITent pu penfer 
comme mon héros ; il n y aurait eu ni guerre de reli- 
gion , ni bûchers allumés pour y brûler de pauvres 
diables qui prétendaient que dieu eft dans un 
morceau de pain d'une manière différente de celle 
qu'entend S* Thomas. Il y a un cafuifte qui examine 
fi la Vierge eut du plaiiir dans la coopération de 
Tobombration du Saint-Efprit ; il tient pour Taffir- 
mative , et en apporte de fort bonnes raifons. On 
a écrit contre lui de beaux volumes , mais il n'y a eu 
dans cette difpute ni hommes brûlés ni villes détruites. 
Si les partifans de Luther , de Xl^ingU , de Calvin et 
dû pape en avaient ufé de même , il n'y aurait eu 
que du plaifir à vivre avec ces gens-là. 
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' Il n*y a plus guère de querelles fanatiques qu*cn 

ï 7 4* • France. Le janfénifme et le molinirme y entretiennent 
une difcorde qui pourrait bien devenir férieufe, parce 
qu*on traite ces chimères férieufement. 

Le prince n*a qu à s'en moquer , et les peuples en 
riront ; mais les princes qui ont des confefleurs font 
rarement des rois phiiofoplies. 

J'envoie à votre Majefté une petite cargaifon d'im- 
pertinences humaines qui feront une nouvelle preuve 
de la grande fupériorité du fiède de Frédéric fur les 
fiècles de tant d'empereurs ; mais , Sire , toutes ces 
preuves-là n approchent point de celles que vous ci) 
donnez. 

J'ai ouï dire que, tout général que vous êtes d'une 
armée de cent cinquante mille hommes, votre Majefté 
fe fait repréfenter paifiblement des comédies dans fon 
palais. La troupe qui a joué devant elle neft pas 
probablement comme fes troupes guerrières; elle n'eft 
pas , je crois , la première de l'Europe. 

Je penfe avoir trouvé un jeune homme d'efprit et 
de mérite , qui fait fort joliment des vers, et qui fera 
très-capable de fervir aux plaifirs de mon héros , de 
conduire fes comédiens , et d'amufer celui qui peut 
tenir la balance entre, les princes de ce monde. Je 
compte être dans quinze jours à Paris , et alors j'en 
donnerai des nouvelles plus pofitivcs à votre Majefté, 

J'efpère aufli lui envoyer deux ou trois fiècles de 
plus ; mais il me faut autant de livres que vous avez 
de foldats, et ce n'eft guère qu'à Paris que je pourrai 
trouver tous ces immenfes recueils dont je tire quel-* 
ques gouttes d'élixir. 
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Je me flatte qu'à préfent votre Majefté jouit de la 

belle collection du cardinal de Polignac. ' 74 « 

Roi très-fage, voilà donc comme 
Vous avez pour vingt mille écus 
> Tout le fallon de Marius ! 
Mais pour ces antiques vertus 
Qu'on ne rapporte plus de Rome, 
Le don de penfer toujours bien , 
D^agir en prince et vivre en homme , 
Tout cela ne vous coûte rien. 

Je viens de voir les Hanovriens et les Heflbîs en 
ordre de bataille ; ce font de belles troupes, mais cela 
n'approche pas encore de celles de votre Majefté , et 
elles n ont pas mon héros à leur tête. On ne croit pas 
que cet hiver elles fortent de leur gamifon. On difait 
qu elles allaient à Dunkerque ; le chemin eft un peu 
fcabreux , quoiqu'il paraifle aflez beau. 

Sire , que votre Majefté conferve fes bontés à fon 
éternel admirateur ! 
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LETTRE LXV. 

DU ROI. 

A Potfdam , le i8 novembre. 

• • , J '^ ' ^^ ^^ monument durable 

^^ ' Qu'au genre humain vous érigez ; 

J'ai lu cette hiftoire admirable 
De fous , de faints et d'enragés , 
De chevaliers infortunés 
Guerroyant pour un cimetière , 
Et de ces fuccefleurs de Pierre 
Que joyeufement vous bernez. 

Que je fuis heureux , cher Voltaire , 
D'être né ton contemporain ! 
Ah ! fi j'avais vécu naguère , 
Quelque trait mordant et févère 
M'eût déjà frappé de ta main. 

Continuez cet excellent ouvrage pout l'amour de 
la vérité , continuez-le pour le bonheur des hommes. 
Ceft un roi qui vous exhorte à écrire les folies des 
rois. 

Vous m*avez fi fort mis dans le goût du travail » 
que j*ai fait une épitre , une comédie et des mémoires qui , 
j'efpèrc , feront fort curieux. Lorfque les deux pre- 
mières pièces feront corrigées de façon que j*en fois 
fatisfait , je vous les enverrai. Je né puis vous 
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communiquer que des fragmens de la troîfièmc ; ■ 

Touvrage en entier ncft pas de nature à être rendu *74« 
public. Je fuis cependant pcrfuadé que vous y trou- 
veriez quelques endroits paflables. 

Je vois que vous avez une idée affez jufte de nos 
comédiens ; ce font proprement des danfeurs dont la 
famille de la Cochais fait la comédie. Us jouent pafla- 
blement quelques pièces du théâtre italien et de Molière; 
mais je leur ai défendu de chauffer le cothurne , ne 
les en trouvant pas dignes. 

La collection d antiques du cardinal de Potignac eft 
arrivée à bon port , fans que les fiatues aient fouffert 
la moindre fracture. 

Pourquoi remuer à grands frais 
Les décombres de Rome entière, 
Ce marbre et cette antique piene ; 
Et pourquoi chercher les portraits 
De Virgile, Horace et d'Homère? 
Leur efprit et Ipur caractère , 
Plus eftimables que leurs traits , 
Se retrouvent tous dans Voltaire. 

Le cardinal apoftolique , qui pouvait vous pj^fleder, 
avait donc grand tort de ramalfer tous ces bulles; 
mais moi qui n ai pas cet honneur*là , il me faut vos 
écrits dans ma bibliothèque , et ces antiques dans ma 
galerie. 

Je fouhaite que meffieurs les Anglais fe divertiflenc 
auffi bien cet hiver en Flandres, que je me propofe 
de paifer agréablement mon carnaval à Berlin. J'ai 
donné le mal épidémique de la guerre à TËuropc , 
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■ comme une coquette donne certaines faveurs cuifantetf 

* 74«- à fes galans. J'en fuis guéri heureufement , et je ton- 
lldère à préfent comme les autres vont fe tirer des 
remèdes par lefquels ils paflent. La fortune ballotte 
le pauvre empereur et la reine de Hongrie ; je fuis 
d'avis que la fermeté ou la faiblefle de la France en 
décidera. 

Au moins fouvenez-vous que je me fuis approprié 
une certaine autorité fur vous ; vous êtes comptable 
envers moi de vos Sticks , de ÏHjfioire générale , ùc. 
comme les chrétiens le font de leurs momens envers 
leur doux fauveur. Voilà ce que c'eft que le commerce 
des rois , mon cher Voltaire ; ils empiètent fur les 
droits de chacun , ils s'arrogent des prétentions qu'ils 
ne devraient point avoir. Quoi qu'il en foit, vous 
m'enverrez votre hiftoire, trop heureux que vous en 
réchappiez vous-même ; car fi je m'en croyais , il y 
aurait long - temps que j'aurais fait imprimer un 
manifefte par lequel j'aurais prouvé que vous m'ap- 
partenez, et que j'étais_ fondé à vous revendiquer, à 
vous prendre par-tout où je vous trouverais. 

Adieu , portez-vous bien , ne m'oubliez pas , et 
fur-tout ne prenez point racine à Paris , fans quoi je 
fuis perdu. 

FEDÉRIC. 



"^ 
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LETTRE LXVlT 

DE M. DE VOLTAIRE. 



Novembre. 
SIRE, 

I 'ai reçu votre lettre aimable . 

Et vos vers fins et délicats , 1 7 4 s 

Pour prix de T énorme fatras 

Dont , moi pédant ^je vous accable^ 

C^eft ainli qu^un franc difcoureur. 

Croyant captiver le fuffrage 

De quelque efprit fupérieur. 

En de longs argumens s'engage. 

L'homme d'efprit, par un bon mot, 

Répond à tout ce verbiage , 

Et le difcoureur n'eft qu'un fot. 

Votre humanité eft plus adorable que jamais : il 
n'y aplus moyen de vous dire toujours votre Majtjlé. 
Cela eft bon pour des princes de TEmpire , qui ne 
voient en vous que le roi ; mais moi , qui vois 
l'homme , et qui ai quelquefois de rcnthoufiafme , 
j'oublie dans mon ivrefle le monarque , pour nç 
fonger qu à cet homme enchanteur. 

Dites-moi par quel art fublime 
Vous avez pu faire à la fois 
Tant de progrès dans Tart des rois , 
Et dans Fart charmant de la rime ? 
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— — - Cet art des vers eft le premier , 

■ 7 4 •• 11 faut que le monde Tavoue ; 

Car des rois que ce monde loue, 
L^un fut prudent , Fautre guerrier ; 
Celui-ci gai , doux et paifible , 
Joignit le myrte à Tolivier, 
Fut indolent et familier ; 
Cet autre ne fut que terrible. 
J^admire leurs talens divers , 
Moi qui compile leur hiftoire ; 
Mais aucun d*eux n^obtint b gloire 
De faire de fi jolis vers. 
O mon héros! efprit fertile» 
Animé de ce divin feu « 
Régner et vaincre n'eft qu^un jeu. 
Et bien rimer eft difficile. 
Mais non , cet art noble et charmant 
N*eft pour vous qu^un délaOement : 
Homme univerfel que vous êtes ! 
Vous faififlez également 
La lyre aimable des poètes , 
Et de Mars le foudre aflbmmant. 
Tout eft pour vous amufement , 
Vos mains à tout font toujours prêtes ^ 
Vous rimez non moins aifément 
Que vous avez fait vos conquêtes. 

Si la reine de Hongrie et le roi mon fcigneur et 
maître voyaient la lettre de votre Maj«fté , ils ne 
pourraient s'empêcher de rire » malgré le mal que 
vous avez fait à Tune , et le bieti que vous n avez 
pas fait à Tautre. Votre comparaison d'une coquette , 

et 
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et même de quelque chofe de mieux , qui a donné 

des faveurs un peu cuifantes , et qui fc moque de fes i74«. 
galans dans les remèdes . eft une chofe auffi plaifantc 
qu'en aient dit les Céj9n . et les Antoina , et les Octaves, 
vos devanciers , gens à grandes actions et à bons 
mots. Faites comme vous l'entendrez avec les rois ; 
battez-les . quittez-les . querellez-vous , raccommo- 
dez-vous ; mais ne foyez jamais inconftant pour les 
particuliers qui vous adorent. 

Vos faveurs étaient dangereufes 
Aux rois qui le méritent bien. 
Car tous ces gens-là n'aiment rien. 
Et leurs promefles font trompeufes. 
Mais moi qui ne vous trompe pas. 
Et dont Tamour toujours £delle 
Sent tout le prix de vos appas , 
Moi qui vous euffc aimé cmeUe , 
Je jouirai fans repentir 
Des carefles et du plaiCr 
Que fait votre mufe infidelle. 

Il pleut ici de mauvais livres et de mauvais vers ; 
mais comme votre Majefté ne juge pas de tous nos 
guerriers par l'aventure de Linti , elle ne juge pas non ' 
plus de l'efprit des Français par les étrennes de la 
Saint-Jean ni par les groffièretés de l'abbé Desfontaines, 

Il n'y a rien de nouveau parmi nos fibarites de 
Paris. Voici le feul trait digne , je crois , d'être conté 
à votre Majefté. Le cardinal de Fleuri , après avoir été 
affez malade , s'avifa il y a deux joun} , ne fâchant que 
faire , de dire la meffe à un petit autel au milieu d'un 

Correjp .durai de P...ùc. Tome II. K 
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jardin où il gelait. M. Anulot et M. de Brctcuil arrî- 

* 7 4 * • vèrent , et lui dirent qu il fc j ouait à fc tuer : Bon , bon , 
MeJJieurs, dit-il, vous iUs des douillets, A quatre-vingt* 
dix ans , quel homme ! Sire, vivez autant» dufllez-vous 
dire la mefle à cet âge , et moi la fervir. 
Je fuis avec le plus profond refpect » Sec. 

LETTRE LXVII. 

D U R L 



A Berlin , le 5 de décembre. 



A 



U lieu de votre Pucelle et de votre belle hiftoire , 
je vous envoie une petite comédie contenant l'extrait 
de toutes les folies que j'ai été en état de ramafier et 
de coudre enfemble. Je Tai fait repréfenter aux noces 
de Céjarion , et encore a-t-elle été fort mal jouée. 
D^Eguille » qui m'a rendu votre lettre d'antique date , 
eft arrivé ; on dit qu'il a plus d'étofiè que fon frère » 
je n'ai pas encore été en état d'en juger. Je n'ai de la 
Pucelle que l'alpha et l'oméga ; fi je pouvais avoir le 
IV , V , VI et VII* chant , alors ce ferait un tréfor 
dont vous m'auriez mis pleinement en po(fe(fion. 

Il me femble que les créanciers de mefdames les 
dix-fept Provinces font aufli prefles de leur payement 
que mefiieurs les maréchaux de France font lents 
dans leurs opérations. Pour ce qui regarde vos créan- 
ciers , je vous prie de leur dire que j'ai beaucoup 
d'argent à liquider avec les Hollandais , et qu'il n eft 
pas encore clair qui de nous deux reftera le débiteur. 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 147 

Si Paris cft l*île de Cythèrc , vous êtes affurémcnt 

le fatellite de Vénus; vous circulez à Tcntour de cette ' 74« 

planète , et fuivez le cours que cet aflre décrit de 

Paris à Bruxelles et de Bruxelles à Cirey. Berlin n*a 

rien qui puifle vous y attirer , à moins que nos aftro-' 

nomes de Tacadémie ne vous y incitent avec leurs 

longues lunettes. Nq^ peuples du Nord ne font pas 

auffi mous que les peuples d'Occident; les hommes 

chez nous font moins efféminés , et par conféquent 

plus mâles , plus capables de travail , de patience , et 

peut-^tre moins gentils , à la vérité. Et c'cft juftemenc 

cette vie de fibarites que Ton mène à Paris , dont vous 

faites tant Téloge , qui a perdu la réputation de vos 

troupes et de vos généraux. 

. Sur-tout, en écoutant ces trifies aventures , 
Pardonnez , cher Voltaire , à des vérités dures 
Qu'un autre aurait pu taire ou faurait mieux voiler, 

. Mais que ma bouche enfin ne peut diflîmuler. 

Adieu, cher Voltaire ; écrivez-moi fouvent , etfur^ 
tout envoyez -moi vos ouvrages et la Pucelle. J'ai 
tant d'affaires que ma lettre ft fent un peu du ftyle 
laconique. Elle vous ennuiera moins » fi je n'en ai 
pas déjà trop dit. 

FEDÉRIC. 
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LETTRE LXVIIir 

DU R L 

Le tt février, 

IN o u S avons (fit hier de vous tout le bien que Ton 

^ ^ ^ * peut dire d'un mortel. La lalle du (buper était un 
temple où Ton vous fêlait des facrifices. U Ëiut alTu- 
rément qu il y ait quelque chofe de divin en vous , 
car vous récompenfez d'abord les bonnes actions 
dçs qu elles font faites : je viens de recevoir ce madn 
une lettre charmante et qui m*a bien réjoui , n^en 
ayant point reçu de vous depuis long <• temps. J'ai 
été accablé d'afiaires deux mois de fuite , ce qui m*a 
empêché de vous écrire plutôt. 

Je vous dentande à préfent une nouvelle explica- 
tion au fujet de votre avant-demièré lettre , car voilà 
le cardinal mort , et les affiûres fe font d une façon 
diflférente. U ellbonde favoir quels font les canaux 
dont il faut fe fervir : j ai participé vivement à vos 
trophées ; il m*a femblé que j'avais fait Mérope , et 
que c'était à moi que le public rendait juftice. 

Je fuis fur le point de partir pour la Siléfie , mais 
ce' ne fera que pour peu de temps ; après quoi je 
renouerai mon commerce avec les Mufes. Envoyez- 
moi, je vous prie, la Pucelle , (j'ai la rage de la 
dépuceler ) et votre hiiloire , et vos épigrammes , et 
vos odes , et vous-même. Enfin j'efpère d'une ou 
d'autre façon de vous voir ici. Ne me faites point 
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injuftice fur mon caractère : d'ailleurs il vous eft per- — : — 

mis de badiner fur mon fujct comme il vous plaira. ' H^ 

Adieu , cher Voltaire ; je vous aime , je vous eflime , 
et vous aimerai toujours. 

FÉDéRlC. . 

LETTRE LXIX. 

DU R L 

« 

Le s6 Qian. 

J * A I bien cru que vous feriez content de ma focuï 
de Brunfwick. Elle a reçu cet heureux don du ciel , 
ce feu d'efprit , cette vivacité par où elle vous ref- 
femUe , et dont malheureufement la nature eft trop 
chiche envers la plupart des humains : 

De cette flamme tant vantée 
Que Taudacieux Prométhée 
Du ciel pour vous fembla ravir^ 
Mais dont fa main trop limitée 
Né put affez bien fe munir 
Pour que la cohue effrontée 
' Des humains eh put obtenir. 

C^eft-là cependant leur folie ; 
Chacun d'eux prétend au génie , 
Même le fot croit en avoir , 
Et du matin jufques au foir 
Prend poxir efprit Tétourderie. 

K 3 
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■ La bégueule avec fon miroir 

^H^' Le met dans fa minauderie ; 

Le gros favant qui fait valoir 
L^aflbmmant poids de fon favoir. 
Se chatouille, et fe glorifie 
Que le ciel Tait voulu pourvoir 
Du fens dont fa tête eft bouffie. 

Il n^eft pas jufqu^au Mirepoix 
Qui n'ait Taudace d'y prétendre; 
Pour s'en défabufer, je crois 
Qu'il doit fuffire de l'entendre. 

Je ne fais trop ou vous êtes à préfent , mais je fuis 
toutefois perfuadé que vous oublierez plutôt Berlin 
que vous n y ferez oublié. Ceft de quoi vous aflure 
votre admirateur , 

F i D é R I c« 

P. S. Mon fouvenir chez vous s'effiice ; 
S'il faut qu'un maudit barbouilleur 
Tant bien que mal vous le retrace ; ( i } 
Je ne veux point , fur mon honneur , 
Briller chez vous en d'autre place 
Que dans le fond de votre coeur. 

( i) M. de Voiiairt avait fait demander le portrait du roi. 
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I 
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LETTRE LXX. 



DU ROI. 



A Fotfdam , le d-d^avril. 



MON CHER VOLTAIRE, 



V, 



o ujs me comblez de biens pendant que je garde 



fur vous un morne filence : je reçois les fruits précieux 1743 
de votre amitié , de vos veilles et de votre étude , 
lorfque je cours encore de province en province fans 
pouvoir fixer mon étoile errante , et reprendre mes 
anciens erremens. 

Me voilà enfin de retour de Breflau après avoir 
politique , financé et martialifé de refte. Je compte 
de goûter à préfent quelque repos et de recommencer 
mon commerce avec les Mufes. Je vous enverrai 
bientôt ïavant -propos de mes Mémoires. Je ne puis 
vous envoyer tout l'ouvrage , car il ne peut paraître 
qu après ma mort et celle de mes contemporains , et 
cela parce qu'il eft écrit en toute vérité, et que je ne 
me fuis éloigné en quoi que ce foit de la fidélité 
qu'un hiftorien doit mettre dans fes récits. Votre 
hiftoire de l'efprit humain efl admirable , mais qu'elle 
. eft humiliante pour notre cfpèce et pour la Provi- 
dence même ! fi pourtant elle fait choix de ceux qui > 
doivent gouverner le monde et fervir de rcfforts aux 
changemens qui arrivent fur la terre. 

Je fuis bien fâché d'apprendre que la grippe vous 
ait fi fort abattu. Je me flatte que l'efprit fouticndra 
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le corps , comme Thuile fait durer la flamme dans la 
lampe. 

ly Argens a fait repréfeiiter fa comédie qui nous a 
fait bâiller tous. Il voulait la donner au théâtre de 
Paris ; mais je Ten ai diflîiadé , car il aurait été fifflé 
à coup sûr. Vous êtes unique : vous avez fait une 
tragédie à dix-neuf ans , et un poëme épique à vingt; 
mais tout le monde n*eft pas VoUaire. 

Les tracafleries ridicules des dévots de Paris foat 
)>arvenues jufqu au Nord. Je m^attcndais bien que 
VoUaire ferait réprouvé dès quMl comparaîtrait devant 
un aréopage de Midas croIFés - mitres. Gagnez fur 
Vous de méprifer une nation qui méconnaît le mérite 
des BtUiJUs et des Voltaires , et venez dans un pays où 
l on vous aime , et où Ton neft point bigot. Adieu. 

F É D £ a I c. 

La Puc^Ue , la PuccUe , la Pucelle ! et encore la 
Pucelle ! pour Tamour de Ditu , ou plus encore pour 
Tamour de vous*-meme , envoyez-la moi. 
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LETTRE LXXI. 

D V R L 

A l^trdam , le 8 1 mai. 

U EPVls quand , dites^moi , Voltaire , 

Etei-vous donc dégénéré? »743« 

Chec un philofôphe épuré 

Quoi la ^ce efficace opère ! ^ 

Par Mirepoiit endoctriné 

Et tout afpergé d'eau bénite , 

Abattu d'un jeûne obftiné , 

Allez-Tous devenir hermite ? 

D'un ton faintement naziUard , 

Et warmotam quelque prière , 

En bâillant Ufant le brévière , 

On vous enrôle à Saint-Médard , 

Avec indulgence plénière. 

Je voit Newton au haut des cieux ^ 

Se diiputiuit avec laint Pierre 

Auquel en pattage des deux 

Pourrait enfin tomber Voltaire. * 

Le faim fêlant une oraifon , 

Au lieu du compas de Newton 

Vous offre une belle relique , 

Vous éclaircit et vous explique 

Uœuvre de la conception. 

Tandis qu'au Pamaffe ^ Apollon 

Se plaint , et voit avec grand'peioe 

Qu'on enlève tûbl facxé vallon 

L'élégance de votre ?eine ; 
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■ Et que ce cygne harmonieux 

1743* Qui charmait les bords de la Seine , 

Profanera F eau d'Hyppocrène 
Pour des prêtres audacieux. 
Mais quel objet me frappe , ô Dieux ! 
Locke à la main , dêfefpérée , 
Et de douleur toute éplorée « 
Je vois la trifte Châtelet ; 
Hélas ! mon perfide me troque , 
Dit-elle , et me plante-là net , 
Pour qui ? pour Marie-à-la- coque ! 
Ceft ce que je préfume par la lettre que vous avez 
écrite à révéque de Sens , et fur ce que toutes les 
lettres mandent de Paris/Vous pouvez juger de ma 
furprife et de Tétonnement d'un efprit philofophique » 
lorfqu il voit le miniftre de la vérité plier les genoux 
devant Tidole de la fuperftition. 

Les Midas mitres triomphent , dans ce fiède , des 
Vokaircs et des grands hommes ! mais c^eft appa- 
remment le fiècle où les ignorans 4oivent en tous 
genres être préférés , en Frai^ce , aux favans et aux 
habiles gens. tempera , morts ! 

Quarante favans perroquets, 
Tour à tour maîtres et valets 
De Tufage et de la grammaire. 
Placés au Pamafle français. 
Vous en ont donc exclu. Voltaire? 

Ceft fans doute par vanité ; 
Ce refus n^eft pas ridicule : 
Une auffi brillante clarté 
Eât de leur faible crépufcule 
Terni la frivole beauté. 
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Je crois que la France cft le feul pays en Europe où -; 

les (*) ânes et les fots puiffent à préfent faire fortune. ^74^* 
Je vous envoie ï avant-propos de mes Mémoires ; le 
refte n eft point oftenfible. 

Je ne vous écris point auffi fouvent que je le 
voudrais ; ne vous en prenez point à moi , mais à 
tant et tant d'occupations qui me partagent. 

Adieu , cher Voltaire , ne m'oubliez jpoint ipalgré 
mon filence, et croyez que fur le fujet de Tamitié je 
ne penfe pas moins à vous qu'autrefois. 

FED £ R I C. 

LETTRELXXII. 

DU ROI. 

A Potfdam , le i5 de juin. 

\Jy AND votre ami , tranquille philofophc, 
Sur fon vaîfTeau qu'il a fouftrait aux vents , 
Voit à regret rilluftre cataftrophe 
Que le deftin fait tomber fur les grands , 

Je voudrais que vous vinflicz une fois à Berlin 
pour y refter , et que vous eufficz la force de fouftraire 
votre légère nacelle aux bourafques et aux vents qui 
Font battue fi fouvent en France. Comment , mon 
cher Voltaire , pouvez - vous fouflFrir que Ton vous 
exclue ignominieufement de l'académie , et qu'on 

■ 

I 

{*) Voyez le Commentaire fur la vie de Tauteur de la Henriade , 
Mélanges lUtif, tpme II. 
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■ vous batte des mains au théâtre? Dédaigné à la cour , 

>743< adoré à la ville ; je ne m^accômmodcrais point de ce 
contrafte ; et de plus , la légèreté des Français ne leur 
permet pas d'être jamais conftans dans leurs fufl&agcs. 
Venez ici auprès dTune nation qui ne changera point 
tts jugemens à votre égard ; quittes un pays où les 
BcUiJUs « les ChauvcUns et ks VoUains ne trouvent 
point de protection* Adieu* 

r i D i R I c. 

EnvoyezHnoi la Pucelle t ou je vous renie. 

LETTRE L XXI IL 

D U R.O L 

m 

A M«s<^bottif , k sS de jvin. 

\J V I , votre mérite profcrit 
Et perfécuté par Tenvie , 
Dans Berlin qui vous appbudit. 
Aura fon temple et U patrie. 

Je fuis jufqu*à préfent plus errant que le juif que 
d'Argens fait écrire et voyager. Nouveau Syjypht , je 
fais tourner la roue à laquelle je fuis condamné de 
travailler ; et tantôt dans une province et tantôt dans 
une autre » je donne Timpulfion au mouvement de 
mon petit Etat , afFermiCTant à Tombre de la paix ce 
que je dois aux bras de la guerre » réformant les 
vieux abus et donnant lieu à de nouveaux , enfin 
corrigeant des fautes et en fcfant de femUables. 
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Cette vie tumultucufç pourra durer deux mois , fi 

le lutin qui me promène na réfolu de me lutiner *743 
plus long-temps. Je crois qù*alors je me verrai obligé 
de faire un tour à Aix pour corriger les refforts 
incorrigibles de mon bas-ventre , qui parfois font 
donner votre ami au diable. Si alors je puis avoir le 
plaifir de vous y voir , ce me fera très-agréable ; car 
je crois, 

^ Pour tout malade inquiété, 

A Tccil jaune , à Tair hypocondre , 

Exilé par la Faculté 

Pour fe baigner et fe morfondre , 

Et fe tuer pour la fanté , 

Que Voltaire eft un grand remède; 

Que deux mots et fon air malin 

Savent difliper le chagrin , 

Et que fon pouvoir ne le cède 

A Hippocrate ni Galien. 

De-là fi vous voulez venir habiter ces contrées , 
je vous y promets un établiflement dont je me flatte 
que vous ferez fatisfait » et fur-tout d'être au-deffus 
des tracafferies et des pcrfécutions des bigoj^. Vous 
avez foufiFert trop d'avanies en France pour y pouvoir 
reftcr avec honneur ; vous devez quitter un pays où - 
Ton poignarde votre réputation tous les jours , et où 
des Midas occupent les premiers emplois. 

Adieu, cher Voltaire; mandez-moi , je vous prie, 
vos fendmens , et foyez sur des miens. 

F £ D £ R I G. 
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LETTRE L X X I V. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

. A la Haye, k 28 jaiiu 

■ d o u S vos magnifiques lambris , 

1743. Très-dorés autrefois, maintenant très-pourris, 

Emblème et monument des grandeurs de ce monde, 
O mon maître , je vous écris , 
Navré d^une douleur profonde. 
Je fuis dans votre vieille cour. 
Mais je veux une cour nouvelle, 
. Une cour oà les Arts ont fixé leur féjour , 
Une cour où mon roi les fuit et les appelle , 

Et les protège tour à tour. 
Envoyez-moi Pégafe , et je pars dès ce jour. 

Mon héros a-t-il reçu mes lettres de Paris , dans 
lefquelles je lui mandais que je m échappais pour lui 
allf r faire ma cour ? Je les envoyai à David Gérard , 
et le dcDus était à M. Frédérics-hof. Or David Gérard 
n*e(l pas fans doute aflez imbécille pour ne pas fendr 
que ce M. Frédérics-hûf tiï le plus grand roi que nous 
ayons , le plus grand homme , celui qui a mon cœur » 
celui dont la préfence me rendrait heureux pendant 
quelques jours. . 

J'attends donc à la Haye , chez M. de Podcvilz , 
les ordres de votre humanité , et le forefpan de votre 
Majefté. 
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Que je voîe encore une fois le grand Frédéric , et 



que je ne voie point ce cuiftre de Boycr^ cet ancien ^74^ 
évêque de Mirepoix , qui me plairait beaucoup s'il 
était plus ancien d'une vingtaine d'années au moins. 

Pour vous, grand Roi , fi votre diable 
Vous promène au fon du tambour 
Dans S té tin ou dans Magdebourg, 
Mon bon ange plus favorable 
Va me conduire à votre cour 
Au fon de votre lyre aimable. 

Je fuis ici chez votre digne et aimable miniftre , 
qui eft inconfolable , et qui ne dort ni ne mange 
parce que les Hollandais veulent à trop bon marché 
la terre d'un grand roi. Il faut pourtant. Sire., sac-^ 
coutumer à voir les Hollandais aimer l'argent autant 
que je vous aime. 

Quand"qidttcrai-je , hélas ! cette humide province 
Pour voir mon héros et mon prince ? 
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LETTRE LXXV. 

DU R L 

AILdnibcrf, le | dcjoilltl, 

J E VOUS envoie le palTe^port pour des chevaux avec 
> 7 4 S* bien de rempreflemenc. Ce ne feront pas des BucèphaUs 
qui vous mèneront , ce ne feront pas des Pêgqfts non 
plus, mais je les aimerai davantage puilqu ils amène- 
ront ApolUm à Berlin. 

Vous y ferci reçu à bras ouverts , et je vous y ferai 
le meilleur établilTcment qu il me fera poflible. 

Je fuis fur mon départ pour Stétin, de- là pour la 
Siléfie ; mais je trouverai le moment de vous voir et 
de vous alTurer à quel point je vous eftime. Adieu. 

FEDÉRIC. 

LETTRE L X X V r. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A U Haye , dani votre vafte et ruiaè palais , ce 1 3 jaillct. 
MON ROI, 

J E n'ai pas Thonncur d'être de ces héros qui voyagent 
avec la fièvre quarte ; je deviens manichéen J'adopte 
deux principes dans le monde. Le bon principe eft' 
l'humanité de mon héros , le fécond eft le mal phy- 
fique , et celui-là m'empêche de jouir du premier. 

SojufFrcz 
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Souffrez donc , mon adorable Monarque, que 

Tamc qui eft fi mal à fon aife dans ce chédf corps ne * 743- 
fe mette point en chemin dans l'incertitude de trouvei 
votre Majefté. Si elle eft pour quelques femaines à 
Berlin , j'y vole ;, fi elle court toujours , et fi du fond 
de la Siléfic elle va à Aix-la-chapelle , j'irai l'y attendre 
dans un bain chaud , qui le fera moins que votre 
imagination. 

J'ai l'honneur de lui envoyer une dofe d'opium 
dans fes courfes ; c'eft un paquet de phrafes académi- 
ques. Sa Majefté y verra le difcours de Mauptrtuis , 
accompagné d^ quelques remarques de madame du 
ChâuUt. Plût à Dieu que les Français ne fiflent pas 
d'autres fautes que celles que madame du Châtdtt a 
crayonnées ! L'empereur aurait la Bohême , et du 
moins fouperait à Munich , au lieu de manquer de 
tout à Francfort. 

Mais, Sire, malgré les nobles retraites de votre ami 
de Strasbourg , et malgré la faute faite à Dettingen , 
il paraît que les Français n'ont pas manqué de cou- 
rage; les feuls moufquetaires , au nombre de deux: 
cents cinquante , ont percé cinq lignes des Anglais , 
et n'ont guère cédé qu'en mourant ; la grande quan- 
tité de notre nobleffe tuée ou bleffée eft une preuve 
de valeur affez inconteftable. Que ne ferait point cette 
nation fi elle était commandée par un prince tel que 
vous ! 

Si elle a du courage , fon miniftère a de la fermeté ; 
et une nouvelle armée fur la Meufe donnera bientôt 
aux Provinces-Unies matière à délibérations. 

Je crois le traité entre la Sardaigne et l'Efpagne à 
peu-près conclu ; c'eft une nouvelle fcène fur le 

Correfp. du roi de P... ùi. Tome II. L 
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théâtre , et ce qui fe paflc en Suède peut encore 

*'*'• changer la face du Nord. 

Dans ce choc orageux de cent peuples divers , 
Mon héros triomphant tient la foudre et la lyre. 
Ses yeux toujours perçans , fes yeux toujours ouverts 
Regardent les erreurs du chétif univers : 
U voit trembler Stockholm , il vdit périr TEmpire ; 
Il voit les fiers Anglais , ces fouverains des mers , 
Faux défintéreflfés qu'un faux efpoir attire , 
S'enivrant fur le Mein de fuccès fort légers , 
Traîner fous leurs drapeaux , ou plutôt dans leurs fers , 
Ces Bataves pefans dont la moitié foupire ; 

Il voit Brogiio qui fe retire , 
Agiflknt , jraifonnant et parlant de travers ; 

U voit tout et n'en fait que rire , 
Et je veux avec lui rire à mon tour en vers. 

J'ai peur que ceci ne tienne du tranfport de la 
fièvre ; mais le plus grand de mes tranfports eft le 
défir de voir votre Majefté. Où la verrai-je? où ferai-je 
heureux ? fera-^è à Berlin, fera-ce à Aix-la-chapelle? 

Je fuis à vos pieds , monarque charmant , homme 
unique , et j attends vos ordres pour régler ma marche. 
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LETTRE LXXVII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Juillet. 

VT R A N D Roi ^ j'aime fort les héros 

Lorf que leur efpri t s'abandonne '743. 

Aux doux pafle-temps , aux bons mots ; 

Car alors ils font en repos, 

Et ne font de tort à perfonne. 
J'aime Céfar, ce bel efprit, 

Céfar dont la main fortunée, 

A tous les lauriers deflinée , 

Agrandit Rome , et lui prefcrit 

Un autre ciel, une autre année. 
J'aime Céfar entre les bras ^ 

De la maîtrefle qui lui cède; ^ 

Je ris et ne me fâche pas 

De le voir jeune et plein d'appas 
Deflus et deflbus Nicomède. 
Je l'admire plus que Caton ^ 

Car il eft tendre et magnanime , 

Eloquent comme Cicéron , ^ 

Et tantôt gai , tantôt fublime 

Comme un roi dont je tais le nom* 

Mais je perds un peu de l'eilime 

Quand il paffe le Rubicon, 

Et je pleure quand ce grand homme , 

Bon poëte et bon orateur , 

Ayant tant combattu pour Rome , 

Combat Rome pour fon malheur. 

L 9 
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Vous êtes plus heureux , Sire , après votre prife de 

'743. la Siléfic , que votre devancier après Pharfale. Vous 
écrivez comme lui des commentaires ; vous aimez 
comme lui la fociété ; vous en faites le charme ; vous 
m'envoyez des vers bien jolis et une préface digne de 
vous , qui annonce un ouvrage digne de la préface. 
Je n'y puis plus tenir ; le cô^té de votre aimant m'at- 
tire trop fort, tandis que le côté de Taimant de la 
France me repoufle. S'il y avait dans la Cochiiichine 
un roi qui pensât, qui écrivit et qui parlât comme 
vous , il faudrait s'embarquer et aller à fes pieds. 
Tous les gens qui ont une étincelle de goût et de 
raifon doivent devenir des reines de Saba. 

Je vous avouerai cependant , grand Roi , avec ma 
franchife impertinente , que je trouve que vous vous 
facrifiez un peu trop dans cette belle préface de vos 
Mémaites. Pardon » ou plutôt point de pardon ; vous 
laifFez trop entrevoir que vous avez négligé l'efprit de 
la morale pour l'efprit de conquote. Qu'avez -vous 
donc à vous reprocher? N'aviez-vous pas des droits 
très-réels fur la Siléfie , du moins fur la plus grande 
partie ; et le déni de juftice ne vous autorifait-il pas 
aflez ? Je n'en dirai pas davantage ; mais fur tous les 
articles je trouve votre Majefté trop bonne, etelleeft 
bien juftifiée de jour en jour. Votre Majefté cft avec 
moi une coquette bien féduifante ; elle me donne 
aflez de faveurs pour me faire mourir d'envie d'avoir 
les dernières. Quel temps plus convenable pourrais-je 
prendre pour aller paflcr quelques jours auprès de 
mon héros ? Il a ferré tous fes tonnerres , et il badine 
avec fa lyre; ici on ne badine point, et s'il tonne 
c'eft fur nous. Ce vilain Mtrepoix eft auQl dur , aufli 
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fanatique, aufli impérieux que le cardinal de FUuri étùit 

doux , accommodant et poli. Oh , qu il fera regretter * 743. 
ce bon homme ! et que le précepteur de notre dauphin 
eft loin du précepteur de notre roi ! Le choix que fa 
Majefté a fait de lui eft le feul qui ait affligé notre 
nation ; tous nos autres miniftres font aimés ; le roi 
Feft. Il s'applique , il travaille, il eft jufte , et il aime 
de tout fon cœur la plus aimable femme du monde. 
Il n'y a que Mirepoix qui obfcurcifle la férénité du 
ciel de Verfailles et de Paris; il répand un nuage bien 
fombre fur les belles-lettres ; on eft au défefpoir de 
voir Boycr à la place des Fénélms et des Bojfuets : il eft 
né perfécuteur. Je ne fais par quelle fatalité tout 
moine qui a fait fortune à la cour a toujours été auflî 
cruel qu'ambitieux. Le premier bénéfice qu'il a eu 
après la mort du cardinal vaut près de quatre-vingts 
mille livres de rente ; le premier appartement qu'il a 
eu à Paris eft celui de la reine , et tout le monde 
s'attend à voir au premier jour fa tête , que votre 
Majefté appelle fi bien une tête d'âne , ornée d'une 
calotte rouge apportée de Rome, 

Il eft vrai que ce n'eft pas lui qui a fait Marie à la 
coque; mais , Sire , il n'eft pas vrai non plus que j'aie 
écrit à fauteur de Marie à la coque la lettre qu'on s'eft 
plu à faire courir fous mon nom ; je n'en ai écrit 
qu^une à l'évêque de Mirepoix , dans laquelle je me 
fuis plaint à lui très-vivement et très-inutilement des 
calomnies de fes délateurs et de fes efpions. Je ne 
fléchis point le genou devant Baal ; et autant que je 
relpecte mon roi , autant je méprife ceux qui , à 
l'ombre de fon autorité , abufent de leur place , et qui 
ne font grands que pour faire du mal. 

L 3 
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Vous fcul , Sire , me confolcz de tout ce que je 

* 743« vois , et quand je fuis prêt à pleurer fur la décadence 
des arts, je me dis : Il y a dans l'Europe un monarque 
qui les aime , qui les cultive , et qui eft la gloire de 
fon fiècle ; je me dis enfin : Je le verrai bientôt ce 
monarque charmant , ce roi homme , ce Ckaulieu cou- 
ronné , ce TaciU , ce Xénophon; oui, je veux partir; 
madame du Châtdet ne pourra m*en empêcher ; je 
quitterai Minerve pour Apollon. Vous êtes , Sire , ma 
plus grande paflion , et il faut bien fe contenter dans 
la vie. 

Rien de plus inutile que mon très -profond 
refpect, 8cc. 



LETTRE LXXVIII. 



DU ROI. 



A Potfdam , le so d*augufte. 

J E ne fuis arrivé ici que depuis deux jours ; j'y ai 
trouvé trois de vos lettres. 

Le dieu de la raifon et le dieu des beaux vers 
Préfident tous les deux à vos brillans concerts ; 
Vous déridant le front et voulant nous inftruire , 
Vos vers de Juvénal empruntent la fatire, 
Contre vous le bigot n*aura pas jeu gagné , 
Et de rbyirope au cèdre il n'eft rien d*épargné. 
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Malheur à Mirepoix (i fon panégyrique — 

Se prononce jamais en ftyle académique ! ' 74^* 

Les Arts qull offenfa, pour venger leurs chagrins, 

Renverferont fa tombe avec leurs propres mains; 

Et la fade oraifon que lui fera Neuville 

Aura même en fa bouche un air dé vaudeville. 

Je plains ceux qui ont le malheur de vous ofFenfcr , 
car avec quatre hémiftiches vous les rendez ridicules 
ad Jacula Jaculorum. 

Je ne vais point à Aix comme je me Tétais propofé. • 
Vous favez que j'ai Thonncur d'être un atome poli- 
tique , et qu'en cette qualité mon eftomac eft obligé 
de prendre fes combinaifons des affaires européanes ; 
ce qui ne l'accommode pas toujours. 

Il me femble , mon cher Voltaire , que vous êtes un 
peu dans le goût de la girouette du Pamaffe , et que 
vous ne vous êtes pas encore décidé fur le parti que 
vous avez à prendre. Je ne vous dirai rien là-deffus ; 
car je dois vous paraître fufpect dans tout ce que je 
pourrais vous dire. Le tableau que vous me faites de 
la France eft peint avec de très-belles couleurs ; mais 
vous me direz tout ce qu'il vous plaira » une armée 
qui fuit trois ans de fuite , et qui eft battue par -tout 
où elle fe préfente , n'eft pas afiurément une troupe 
de Céjars ni à! Altxandrcs. 

Je ne fuis point peint , je ne me fais point peindre » 
ainfi je ne puis vous donner que des médailles. Vale. 

FSDERIC. 
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LETTRE LXXIX. 

DU ROI. 

A PotTdaan , le 24 d*auguAc. 

\J E fera donc à Berlin que j*aurai le plaîilr de voir 
VApolhn français defcendre de fon Pamafle eh ma 
faveur , et s'humanifer un peu avec la canaille pro- 
faïque ! Je vous prie , mon cher Voltaire , apportez avec 
vous bonne provifion d'indulgence , et fur -tout 
qu'aucun grammairien ne mefure à la toife la longueur 
de nos phrafes , et ne nous punifle de la fottife d'un 
folécifme. Vous verrez une troupe de comédiens qui 
fe forment , une académie naiflante , mais fur - tout 
beaucoup de perfonnes qui vous aiment et qui vous 
admirent. 

Il n'y a point à Berlin d'âne de Mirepoix. Nous avons 
un cardinal et quelques éveques dont les uns font 
l'amour par- devant et les autres par derrière , plus 
verfés dans la théologie diEpicure que dans celle de 
S* Patd , par conféquent bonnes gens qui ne pcrfécu- 
tent perfonne , et qui ne difpofent précifément que 
des charges de marguillier et des places de chantre 
auxquelles vous n'afpirez point. 

Apportez au moins en venant 
Cette vierge fi découplée 
Qui brillait plus dans la mêlée 
Que tous vos héros d'à préfcnt , 
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Que ce Broglio toujours fuyant , 

Réduifant fa troupe en fumée; * 743^ 

Que Maillebois toujours errant , 
Menant promener fon armée ; 
Que Ségur le capituleur, 
£t les autres tianûs de peur. 

Je vous montrerai de mes Mémoires ce que je croirai 
pouvoir vous montrer. Ils font vrais , et par confé- 
quent d'une nature à ne paraître qu après le fiècle. 
Adieu , cher Voltaire; à revoir. 

F £ D i R I c. 

LETTRE LXXX. 

DU ROI. 



A PotCdam , le i3 de fcptembre. 



v< 



ou s me dites tant de bien de la France et de fon 
roi , qu'il ferait à fouhaiter que tous les fouverains 
euifent de pareils fujets, et toutes les républiques de 
femblables citoyens. Ceft ce qui fait véritablement la 
force des Etats , lorfqu'un même zèle anime tous les 
membres , et que Tintérét public devient Tintérêt de 
chaque particulier. 

Il aurait été à fouhaiter que la France et la Suède 
euifent eu des militaires qui penfaifent comme vous ; 
mais il eft bien sûr , quoi que vous puiiCez dire , que 
la faibleife dès généraux et la timidité des confeils a 
prefque perdu de réputation ces deux nations dont le 
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■ nom fcul infpirait , il n'y a pas un dcmi-fiècle , la 

* 7 4 3 • terreur à TEuropc. 

De quelle façon voyons-nous que la France ait agi 
envers fes alliçs? Quel exemple pour TEurope que la 
paix fecrète que 6t le cardinal de Fleuri à Tinfçu de 
FEfpagne et du roi de Sardaigne ! il abandonna le roi 
fon beau-père , et acquit la Lorraine. Quel exemple 
inoui que la manière dont la France abandonne 
l'empereur , facrifie la Bavière , et réduit ce prince fi 
refpectable dans la dernière misère ; je ne dis pas dans 
la misère d'un prince , mais dans la fituation la plus 
afFreufe où puifle fe trouver un particulier ! Quelles 
machinations n'ont pas été celles du cardinal en 
RufCe , lorfque nous étions le mieux liés ! Quelles 
propofitions n a-t-on pas faites à Maïence pour ouvrir 
les routes à la paix , ou pour mieux dire afin d*allu- 
^ mer une nouvelle guerre ! Avec quel peu de vigueur 

parlent les Français lorfqu ils devraient montrer de la 
fermeté ; et , lors même qu'il en parait quelque étin- 
celle dans leurs difcours , combien peu les opérations 
militaires y répondent- elles! 

Cependant cette nation eft la plus charmante de 
l'Europe , et fi elle n'eft pas crainte , elle mérite 
qu'on Taime. Un roi digne de la commander, qui 
gouverne fagement , et qui s'acquiert l'eftime de 
l'Europe entière , peut lui rendre fon ancienne fplen- 
deur que les Broglio et tant d'autres , plus ineptes 
encore , ont un peu éclipfée. 

C'eft aifurément un ouvrage digne d'un prince doué 
de tant de mérite , que de rétablir ce que les autres 
ont gâté; et jamais fouverain ne peut acquérir plus 
de gloire que lorfqu'il défend fes peuples contre des 
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ennemis furieux , et que , fefant changer la fituation 

des aflFaires , il trouve le moyen de réduire fes adver- -^Hî- 
faites à lui demander la paix humblement. 

J'admirerai tout ce que fera ce grand homme , et 
perfonne de tous les fouverains de r£urope ne fera 
moins jaloux que moi de fes fuccès. 

Mais je n'y penfe pas de vous parler politique ; 
c'eft précifément préfenter à fa maîtrcffe une coupe 
de médecine. Je crois que je ferais beaucoup mieux 
de vous parler poëfie , mais ne peut pas qui veut ; et 
lorfque vous m'écrivez des vers et que j'y dois répon- 
dre , vous me revenez comme un échanfon qui » ayant 
le talent de boire, porte de grands verres en rafade à 
un fluet qui tout au plus peut fupporter de l'eau. 

Adieu , cher Voltaire ; veuille le ciel vous préfervcr 
des infomnies , de la fièvre et des fâcheux ! 

FÉDERia 

LETTRE LXXXL 

DE M. DE VOLTAIRE. 

< 

V^i'est vous qui favez capdver 
Mon cœur aux autres rois rebelle ; 
C'eft vous en qui je dois trouver 
Une douceur toujours nouvelle : 
C'eft chez vous qu'il faut achever 
Ma vieille hiftoire univexfelle , 
Dépuceler, enjoliver 
Dans vingt chants Jeanne la puccUe , 
Et fur-tout à jamais braver 
Des dévots l'infâme féquelle. 
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Je partirai donc, mon adorable maître , pour revenir, 

* 7 4 3- dès que j*aurai mis ordre à mes aflfaires. Je vous parle 
avec ma franchife ordinaire. J'ai cru m apercevoir 
que je vous ferais moins agréable fi je venais ici avec 
d'autres , etje vous avoue qu'appartenant uniquement 
à votre Majefté ; j'aurai i'ame plus à l'aife. 

Je n'ambitionne point du tout d'être chargé d^affiiires 
comme Dejlouches et Prier, deux poètes qui ont fait 
deux paix entre la France et l'Angleterre.. Vous ferez 
ce qu'il vous plaira avec tous les rois de ce monde , 
fans que je m'en mêle; mais je vous conjure inftam- 
ment de m'écrire un mot que je puiiTe montrer au roi 
de France, 

Vous lui reprochez , dans la lettre que vous dai- 
gnâtes m'écrire de Potfdam , qu'il laifle l'empereur 
dans la dernière misère , et qu'il fait à Maïence des 
infinuations contre vos intérêts. Depuis cette lettre 
écrite , votre Majefté a fu que le roi de France a donné 
des fubfides à l'empereur ; et vous ne doutez pas , je 
crois à préfent , que ce Haticl , qui a négocié ou plutôt 
brouillé à Maïence , ne foit un téméraire qui ferait 
puni , fi vous le vouliez. Soyez donc un peu plus 
content ; et daignez , je vous en conjure , m'écrire 
feulement quatre lignes en général. 

Je ne demande autre chofe finon que vous êtes 
fatisfait aujourd'hui des difpofitions de la France, que 
perfonne ne vous a jamais fait un portrait aufli avan- 
tageux defonroi ,que vous me croyez d'autant plus, 
que je ne vous ai jamais trompé , et que vous êtes 
bien réfolu à vous lier avec un prince aufli fage et 
aufli ferme que lui. 

Ces mots vagues ne vous engagent à rien , et j'ofc 
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dire qu'ils feront un très-bon eflFet ; car fi on vous a — — ^ 
feiit des peintures peu honorables du roi de France , je ' * * 
dois vous affurer qu'on vous a peint à lui fous les 
couleurs les plus noires ; et aflurément on n'a rendu 
juftice ni à l'un ni à l'autre. Permettez donc que je 
profite de cette occafion fi naturelle pour rendre Tun 
à l'autre deux monarques fi chers et fi ellimables ; ils 
feront de. plus le bonheur de ma vie. Je montrerai 
votre lettre au roi , et je pourrai obtenir la refl;itution 
d'une partie de mon bien que le bon cardinal m'a ôté ; 
je viendrai ici dépenfer ce bien que je vous devrai. 

Soyez très-perfuadé du bon effet qu'elle fera : je 
ne ferai point fufpect , et ce fera le fécond de mes 
beaux jours que celui où je pourrai dire au roi tout 
ce que je penfe de votre perfonne. Pour le premier 
de mes jours , ce fera celui où je viendrai m'établir à 
vos pieds , et commencer une nouvelle vie qui ne fera 
que pour vous. 

LETTRE LXXXII. 

DU ROI. 

Le 7 d*octobK. 

JLj a France a paffé jufqu'à préfent pour l'afile des 
rois malheureux ; je veux que ma capitale devienne 
le temple des çrands hommes. Venez - y , mon cher 
Voltaire , et dictez tout ce qui peut vous y être agréable. 
Je veux vous faire plaifir , et pour obliger un homme 
il faut entrer dans fa façon de penfer. 
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ChoififTcz appartement ou maifon , réglez vous- 

* 7 43. même ce qu'il vous faut pour Tagrément et le fuperflu 
de la vie ; faites votre condition comme il vous la 
faut pour être heureux » c'eft à moi à pourvoir au 
refle. Vous ferez toujours libre et entièrement maître 
de votre fort ; je ne prétends vous enchaîner que par 
Tamitié et le bien-être. 

Vous aurez des pafle-ports pour des chevaux , et 
tout ce que vous pourrez demander. Je vous verrai 
mercredi , et je profiterai des momens qui me relient 
pour m'éclairer au feu de votre puiflant génie. Je 
vous prie de croire que je ferai toujours le même 
envers vous. Adieu. 

FKDJKRIC. 

LETTRE LXXXIII. 

DE Jf. DE VOLTAIRE. 

A U Haye , ce s8 octobre 
SIRE, 

Vous voyagez toujours comme un aigle, et moi 
comme une tortue ; mais peut-on aller trop lentement 
quand on quitte votre Majefté ? J'arrive enfin en 
Hollande ; la première chofe que j'y vois, c'eft un 
papier anglais où votre Anti-Machiavel eft cité à côté 
de Polybe et de Xénophon. On rapporte deux pages 
de ce livre où vous prouvez de quel avantage font 
aux princes les places fortifiées , et on fait voif quelle 
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était la tcmérité des allies de prétendre d'entrer en 
France. 

Ainfi donc vous £te8 cité 

Par les auteurs , comme auteur grave ; 

Gomme roi politique et brave. 

Des rois vous êtes refpecté ; 

Chacun vous craint , nul ne vous brave : 

Le taciturne et froid Batave , 

Amoureux de fa liberté , 

Le Rufle , né pour être efclave , 

Ménagent votre Majefié. 

Vous auriez, ma foi, tout dompté 

Sur le Danube et fur la Save , 

Et le double cou fi vanté 

De Taigle jadis redouté 

Eût été coupé comme rave; 

Mais vous vous êtes arrêté : 

Maintenant votre main fe lave 

Des malheurs du monde agité ; 

Pour comble de félicité , 

Vous poflédez dans votre cave 

De ce tokai dont j^ai tâté : 

Je ne pids plus rimer en ave. 

Plus je fonge à il TitOt à il farte , plus je me dis que 
Berlin eft ma patrie. 

Meffieurs Gérard, mes chers amis, 
Dépêchez , préparez ma chambre. 
Un pupitre pour mes écrits. 
Avec quelques £acons remplis 
De ce jus divin de feptembre , 
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* Non cet ennemi du goGcr y 

'743» Fabrique de la main profane 

De ce liégeois nommé Lognier ; 

Je Tai fumommé pjffi^t dCàni% 

Et je Tai dit à haute voix; 

Je le redis, je le condamne 

A n*étre bu que par des rois. 

J^aime mieux la fimple nature 

Du vin qu^on recueille à Bordeaux ; 

Car je préfère la lecture 

D'un écrivain fage en propos 

A ce frelaté de Voiture , 

Et plus encore à Marivaux. 



LETTRE LXXXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A liUe, ce 16 novembre. 

Hi S T - 1 L vrai que dans votre cour 
Vous avez pbcé cette automne. 
Dans les meubles de la couronne « 
La peau de ce fameux tambour 
Que Zifca fit de (a perfonne? 

La peau d'un grand homme enteiré 
D'ordinaire eft bien peu de chofe , 
Et , malgré fon apothéofe , 
Par les vers il eft dévoré. 



Le 
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Le feul Zifça fuf préfervé '• — =-5 

Du de(lii| de la tombe noire ; * 7 4 3. 
Grâce à fon tambour confervé, 
Sa peau dure ai^tant qi^e fa gloirç. 

Oft un fort affez fingulien 
Ah f chétifs mortels que nous fommes! 
Pour fauver la peau dés grands hommes , 
Il faut la faire corroyer» 

O mon Roi , confervez la vôtre s 
Car le bon Dieu qui vous la fit 
Ne faurait vous en faire une autre 
Dans laquelle il mît tant d^efprit. 

Il n eft pas infiniment refpcctueux de pouffer un 
grand roi de qucflions; mais on en ufait ainfi avec 
Sdomon , et il faut bien , Sire , que le Salamon du Nord 
s*accoutume à éclairer fon monde. 

Sa Majefté me permettra donc que j'ofe lui deman- 
der encore ce que c'cft qu'un arc trouvé à Glats ? 
Votre Majefté me dira peut-être qu'il faut m'adreffer à 
Jordan; mais ce Jordan, Sire, eft un pareffcux , tout 
aimable qu'il eft ; et vous avez plutôt réglé quatre ou 
cinq provinces , et fait deux cents vers et quatre mille 
doubles croches , qu il n'a écrit une lettre. 

J'arrive à Lille qui eft une ville dans le goût 4e 
Berlin , mais où je ne reverrai ni l'opéra ni la copie 
deTiius. Votre Majefté, et la reine mère, et madaipe 
la princçffe Uhriquc ne fc remplacent point. Je n'ai pas 
encore l'armée de trois cents mille hommes avec 

Correfp. du roi deP... etc. Tome II. M 
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laquelle je devois enlever la princefle , mais en récom* 
*'*'• penfe le roi de France en a davantage. On compte 
actuellement trois cents vingt-cinq mille hommes, y 
compris les invalides : ce font trois cents mille chiens 
de chaflc qu on a peine à retenir ; ils jappent , ils 
crient , ils fe débattent » et caflent leurs lefles pour 
courir fus aux Anglais , et à leurs pefans ferviteurs les 
Hollandais, Toute -la nation , en vérité , montre une 
ardeur incroyable. Heureufement encore votre ami 
de Strasbourg ne fera plus femblant de commander 
les armées . et Tempereur , appuyé de votre Majefté et 
de la France , pourra bientôt donner des opéra à 
Munich. 

Comme j^ai ofé faire force queftions à votre Majefté» 
je lui ferai un petit conte , mais c*eft en cas qu elle ne 
le fâche pas déjà. 

Il y a quelques mois que madame Adddtie , troi* 
ficme fille du roi mon maître , ayant treize louis d'or 
dans fa poche , fe releva pendant la nuit , s'habilla 
toute feule , et fortit de fa chambre. Sa gouvernante 
s'éveilla, lui demanda où elle allait. Elle avoua ingé- 
nument qu elle avait ordonné à un palefrenier de lui 
tenir deux chevaux prêts pour aller commander 
Tarmée et fecourir l'empereur ; mais (i elle apprend 
que votre Majefté s'en mêle, elle dormira tranquille* 
ment déformais. 

Au moment que j'ai l'honneur d'écrire à votre 
Majefté , nos troupes font en marche pour aller prendre 
le vieux Brifach. A l'égard des troupes de comédiens, 
j'apprends une (ingulière anecdote dans cette ville de 
Lille ; c*eft que , tandis qu'elle fut afliégée par le duc 
de Marlboroughf on y joua la comédie tous les jours , 
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et que les comédiens y gagnèrent cent mille francs. ■ 
Avouez , Sire , que voilà une nation née pour Iç ' 743< 
plaifir et pour la guerre» 

Titus prie toujours votre Majefté pour ce pauvre 
Courtils qui eft à Spandau fans nez. 
Je fuis pour jamais aux pieds de votre humanité , 8cc. 



LETTRE LXXXV. 



DU R L 



A Berlin ^ le 4 de décembre» 

JLi A peau de ce guenrier fameux 
Qui' parut cncor redoutable 
AuK Bohèmes, fes envieux. 
Après que le trépas hideux 
Eut envoyé fon ame au diable « 
£fl ici pour les curieux. 

Quand un jour votre ame légère 
Paflera fur Tefquif fameux 
Pour aller dans cet hémifphère 
Inventé par les fonge-creux , 
Les reftes de votre figure, 
Immortels malgré le trépas ^ 
Donneront de la tablature 
A nos modernes Marfyas. 
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Oui , la peau de Tijfça , ou pour mieux dire le 
1743* tambour de ^{/ca , eft une des dépouilles que nous 
avons emportées de Bohême. 

Je fuis bien aife que vous foyez arrivé en bonne 
fanté à Lille ; je craignais toujours les chutes de 
farrofle. 

Vous voilà plus enthoufiarmé que jamais de quinze 
cents galeux de français qui fe font placés fur une île 
du Rliin , et d'où ils n ont pas le coeur de fortir. U faut 
que vous foyez bien pauvres en grands événemens , 
puifque vous faites tant de bruit pour ces vétilles: 
mais trêve de politique. 

Je crois que les Hollandais peuvent avoir des pan* 
tomimes quand les acteurs viennent des pays étran- 
gers. Ils auront de beaux génies quand vous ferez à 
la Haye , de fameux miniftres lorfque Carteret y 
paflcra , et des héros lorfque le chemin du roi mon 
oncle le conduira par des marais pour retourner à 
fon lie» 

Federicus V^^Ufrium faluiai. 
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LETTRE LXXXVI. 



DE M. DE r L r À i R E. 



A Paris , et 7 janvieri 



SIRE, 



J E reçois à la fois de quoi faire tourner plus d^une 

tête; une ancienne lettre de vôtre Majefté, datée du ^744 
sg de novembre; deux médailles qui repréfentent au 
moins une partie de cette phyfionomie de roi et 
d'homme de génie , le portrait de fa Majeflé la reine 
mère , celui de madame laprincefle Ulriquc; et enfin . 
pour comble' de faveurs » des vers chafmans du grand 
Frédéric , qui commencent ainii : 

r (^iHereZ'Vùus bttu urtment 
V empire di Midas , votre ingrate pairie f 

M. le marquis de FinélcH avait tous ces tréfors dans. 
fa poche » et ne s*en eft défait que le plus tard qu'il a 
pu. Il a traîné la négociation en longueur , comme 
s'il avait eu affaire à des hollandais. Enfin me voilà 
en poifeflioil ; j'ai baifé tous les portraits; madame la 
princelfe f/lrifue en rougira fi elle veut« 

Il eft fort infolent de baifer fans fcrupule 
De votre augufte foeut les modeftes appas; 
Mais les voir , les tenir ^ et ne les baifer pas.^ 
Cela fenit trop tidicule* 

M S 
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■ J'en ai fait autant , Sire , à vos vers dont Tharmonie 

>744« et la vivacité m'ont fait prefquc autant d'effet que la 
miniature de fon Altefle royale. Je difais : 

Quel eft cet agréable fon? 
D*oà vient cette profufion 
De belles rimes redoublées ? 
Par qui les Mufes appelées 
Ont-elles quitté THélicon? 
Eft<e Bernard , mon compagnon , 
Qui de fleurs sème les allées 
Dei jardins du facré vallon? 
Eft-ce Tarchitecte Amphion « 
Pair qui les pierres aflemblées 
S*atrangent fous fon violon ? 
£ft*ce le charmant Arion 
Chantant fur les plaines faléei ? 
G^eft mon prince ou c^eft Apollon. 

Au doux fon de tant de merveilles « 
J^entcnds braire près d'un chardon 
L'animal à longues oreilles 
De qui vous devinez le nom. (x ) 
Il nous dit de fa voix pefante : 
N'admirez plus la voix brillante 
De ce roipoëte, orateur; 
Auprès de moi que peut-il être? 
U n'efi que roi , je fuis fon maître ; 
Car des rois je fuis précepteur. 

Oui, tu Tes ; autrefois Achille 
Soumit fon enfance docile 

( I ) U eft probablemcat id qncftioa de Bt^tfn 
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A ce Cngulier animal ' _i_. 

Moitié fage , moitié cheval : 1 744* 

Mon cher préceplîur , c'eft dommage; 
Mais quand lé Ciel t'a fabriqué , 
Il n'acheva pas fon ouvrage ; 
Une des moitiés a manqué. 

LETTRE LXXXVII. 

D U R I. 

Du 7 aviil. 



Jui N F I N , malgré que j*en aye , voilà des vers que 
votre Apollon m'arrache. Encore s'il m'infpirait ! 

Votre Mérope ma été rendue , et j'ai fait la corn- 
miflion de l'auteur en diftribuant fon livre. Je ne 
m'étonne point du fuccès de cette pièce. Les correc- 
tions que vous y avez faites , la rendent , par la 
fageffe , la conduite , la vraifemblance , et Tintérêt , 
fupérieure à toutes vos autres pièces de théâtre , 
quoique Mahomet ait plus de force,» et Brutus de 
plus beaux vers. 

Ma fceur Ulriqtu voit votre rêve ( i ) accompli en 
partie ; un roi la demande pour époufe ; les vœux de 
toute la nation fuédoife font pour elle. C'eft un 
ehthouliafme et unfanatifme auquel ma tendre amitié 

( X ) Voyez la petite pièce de vers : Sonvnii m mr de vérité , Sec. et remar- 
quez par cette lettre combien le roi était éloigné de répondre à ce madrigal , 
par les vers infâmes que les vils détracteun de M. de VoUmu ont olè 
fuppofer. 

M 4 
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— ^-^ — pour clic a été oblige de céder. Elle va dans un pays 
> 7 44* où fes talcns lui feront jouer un grand et beau rôle. 
Dites , s'il vous plait , à Rotkembottrg , & vous le 
voyez, que ce n*eft pas bien à lui de ne me poiat 
écrire depuis qu il eft à Paris. Je n*entends non plus 
parler de lui que s*il était à Pékin. Votre air de Paris 
eft comme la fontaine de Jouvence , et vos voluptés 
comme les charmés de Circé ; mais' j'efpèrt que 
Rothtmhofirg échappera à la métamorphofe. 

Adieu , admirable hiftorien , grand poète » charmant 
auteur de cette Pucelle , invifible et trifte prifonnière 
de Circé; adieu à. Tamant de la cuifinière de Vahry^ 
de madame, du Châulei et de ma foeur. Je me reçom* 
mande à la protection de tous vos talens , et fur-tout 
lie votre goût pour Tétude , dont j attends mes plus 
doux et plus agréables amufemens. 

FÉDiaiG. 

On démeuble la maifon que Ton avait commencé 
ft meubler pour vous à Berlin. 

LETTRE LXXXVIII. (*) 

DU ROI. 

A Berlin , le iS dt déeeabri. 

,- .g^ JLi e marquis de Paulmy fera reçu comme le fils d'ua 
miniftre français que j'cftime , et comme un nour- 
rilTon du P^mafle accrédité par Apollon même. Je fuis 
bien fâché que le chemin du duc de Richelieu ne \t 

( * ) On n'a rien trouvé de 1 7 45 , et poide lettrct des années (ni vantes. 
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conduire pas par Berlin ; il a la réputation de réunît — ■ — 
mieux qu'homme de France les talens de rcfprit et '746. 
de rérudition aux charmes et à Tillufion de la poli- 
teiïe. C'eft le modèle le plus avantageux à la nation 
françaife que Ton maître ait pu choifir pour cette 
ambaiTade ; un homme de tout pays > citoyen de 
tous les lieux , et qui aura dans tous les fiècles les 
mêmes Tuffrages que lui accordent Paris , la, France , 
et l'Europe entière. 

Je fuis accoutumé à me pafler de bien des agré* 
mens dans la vie. J'en fupporterai plus facilement là 
privation de la bonne compagnie dont les gazettes 
nous avaient annoncé la venue. 

Tant que voua ne mourrez que par tuétaphore ^ 
je vous laiflerai fairç. Confeffez-vous, faites -vous 
^aifier la phyfionoijiie des faintes huiles , recevez à 
la fois les fept facremens , fi vous le voulez ; peu% 
m'importe : cependant dans votre foi-difante agonie 
je me garderai bien d'avoir autant de fécurité que 
les Hollandais en ont eu envers le maréchal de Saxe, 
Certes , vous autres Français , vous êtes étonnans ! 
Vos héros gagnent des batailles ayant la mort fuf les 
lèvres , et vos poètes font des ouvrages immortels à 
l'agonie. Que ne ferez-vous pas , fi jamais la nature 
fe plaît par un caprice à vous rendre fains et robufles ! 

Les anecdotes fur la vie privée de Lciùis XIV m on\ 
fait bien du plaifir , quoique à la vérité je n'y aye pai» 
trouvé des chofeS nouvelles. Je voudrais que voué 
n écrivifliez point la campagne de 44 , et que voué 
miffiez la dernière main au Siècle de Louis le grand» 
Les auteurs contemporains font accufés par tous les 
fiècles d'être tombés dans les aigreurs de la fatire ou 
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■ dans la fatuité de la flatterie. S'il y a moyen de vous 

'74^* fj^îf^ fjQfc iiQ mauvais ouvrage, ceft en vous obli- 
geant à travailler à celui que vous avez entrepris. 
C'eil aux hommes à faire de grandes chofes , et à la 
pollérité impartiale à prononcer fur eux et fur leurs 
actions. 

Croyez-moi , achevez la Pucelle. U vaut mieux 
4«rider le front des honnêtes gens que de faire des 
gazettes pour des polifFons. Un Hercule enchaîné et 
retenu par trop d'entraves « doit perdre fa force et 
devenir plus flafque que le lâche Paris. 

U femble que le dauphin ne fe marie que pour 
exercer votre génie. Sémiramis fait autant de bruit 
en Allemagne que la nouvelle dauphine en fait en 
France. Mettez « moi donc en état de juger ou de 
Tune ou de Tautre , et de joindre mes fufirages à 
ceux de Verfailles. 

Maupertuîs fe remet de fa maladie. Toute la ville 
8'intérefle à fon fort ; c'eft notre Palladium , et la 
plus belle conquête que j'aie faite de ma vie. Pour 
vous qui n êtes qu un inconfiant « un ingrat , un 
perfide , un . . • que ne vous dirais-je pas , fi je ne 
fefais grâce à vous et à tous les Français en faveur de 
Louis XV. 

Adieu ; les vêpres de la comédie fonnent. Barhann^ 
Cochais , HautcviUe m appellent ; je vais les admirer. 
J'aime la perfection dans tous les métiers , dans tous 
les arts ; c'eft pourquoi je ne faurais refufer mon 
eftime à Tauteur de la Henriade. 

F £ D i R I c. 
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LETTRE* LXXXIX. 

DE M. DE rOLtàJRi» 

ACùcjr, 1* t^dcjanvict^ 
SIRE, 

J £ reçois enfin le paquet du 24 novembre; un mau- ■■~*" 
dit courrier qui était chargé de ce paquet enfermé dans 
une boîte envoyée de Paris à madame du ChâteUi , 
Tavait porté à Strasbourg toujours courant , et enfuite 
Tavait laifle dans la ville de Troyes à dix-huit lieues 
ici. 

Tout les amiraux d* Albion 

Auraient eu le temps de nous rendre 

Les ruines du Cap-breton , 

Et nous le temps de les reprendre, 

Pendant que cet aimable don 

De mon Frédéiic-ApoUon 

A Cirey fe fefait attendre. 

On revient toujours à fes goûts ; vous refaites des 
vers quand vous n'avez plus de batailles à donner. 
Je croyais que vous vous étiez mis tout entier à la 
profe. 

Mais il faut que votre génie , 
Que rien n^a jamais limité , 
8* élance avec rapidité 
Du haut du mont inhabité 
Ou pâlit la Philofophie 
Jufqu^en ce pays enchanté 
Où folâtre U Poëfie. 
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■ Vous doooez fur les, oreilles aux Autrichiens et 

^747- aux Saxons « vous donnez la paix dans la capitale 
d*un roi ennemi {*) , vous approfondifTez la métaphy- 
fique / votls écrivez les mémoires d*un fiècle dont 
vous êtes le premier homme ; enfin vous faites des 
vers , et affurément vous en faites plus que moi qui 
n en peux plus et qui lailTe là le métier. 

Je n ai point encore vu ceux dont vous régafez 
M. de Mémrepas; mais j'avais déjà Tépître dont voua 
avez honoré le préfident de votre académie ; ils font 
tfès-jolis. Le ifii Ciié-Trotii» demi^iomme et demi-mat^ 
fouin eft bien plaifant ; mais Vipiire fur la vanité de 
4a gUirt et de l intérêt me charme encore davantage. 

Le portrait de Tinfulaire 

Qui de/on eabimt penfc agiter la terri ^ 

Dtjti propres fujiU habiU/éducUur , 

Des princes et des rois dangereux corrupteur , Sec. 

eft un morceau de la plus grande force et de la plus 
grande beauté. Tous les travers de Thomme font 
fort bien touchés dans cette épitre. 

Des foui qui s'en font tant acctoire 
VouB peignez les légèretés ; 
De nos vaines témérités 
Vos yets font la fidelle hiftoire i 
On peut fronder les vanités 
Quand on eft au fein de la gloire. 

Je croirais volontiers que Yodefur la guerre eft de 
quelque pauvre citoyen , bon poëte , lalfé de payer 

(*) La paix de DreTde, dn 85 dèoeaibit 1746. 
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le dixième et le dixième du dixième » et de voir > 

ravager fa terre ; point du tout ; elle eft du roi qui '747* 
a commencé la noife , qui a gagné les armes à la 
main une province et cinq batailles. 

Sire, votre Majefté fait de beaux vers, mais elle 
fe moque du monde. Toutefois qui fait fi vous ne 
penfez pas tout cela quand vous écrivez ? Il fe peut 
très-bien faire que l'humanité vous parle dans le 
xnême cabinet où la politique et la gloire ont figuQ 
les ordres po^r aûfembler des armées. On eft animé 
aujourd'hui par les paillons des héros ; demain on 
penfera en philofophe. Tout cela s*accorde à mer- 
veille , félon que les roues de la machine penfantç 
font montées ; et je vous affure que votre perfonné 
m'eft la preuve de ce que vous daignâtes m'écrire ^ 
il y a dix ans » fur la liberté de Thomme. 

Jf ai relu , il n'y a pas long-temps , ce petit mor- 
ceau ; il fait trembler ; et plus j'y penfe , plus je 
reviens à l'avis de votre Majefté. J'avais grande envie 
que nous fuflions libres ; j'ai fait tout ce que j'ai pu 
pour le croire. L'expérience et la raifon me convain- 
quent que nous fommes des machines faites pour aller ^ 
un certain temps , comme il plaît à Dieu. Remerciez 
la nature de la façon dont votre machine eft faite ; 
je la remercie , moi , de ce qu'elle a été montée pour 
écrire Vépître à Hermotime. 

Li vainqueur de PAfie^ m/ubjuguani ceni rois 
Dans le rapide ccurs de/es brillans exploits , 
Efiimaii Art/lote et méditait fon livre, 

• Heureux Ji fa raifon plus docile à lefuivri. 
Réprimant un courroux trop fatal à Clitus , 

• Jfo&t par ce meurtre affreux ohfcurcifes viréusi 
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Mais ce mimi Alexandre apaifani fa Jurie^ , 
1 7 4 7 * £n faveur de Fmdare épargna fa pairie^ 

Perfonnc n a fait en France de meilleurs vers que 
ceux-là » et il y en a beaucoup dans cette épitre qui 
ont autant de fotce » de clarté et d élégance. Votre 
Majeflé a déjà peut-être lu Catilina; elle verra fi nos 
académiciens écrivent aufE-bien qu elle. 

Grand merci » Sire , de ce que dans votre ode fur 
votre académie vous daignez employer dans les 
chutes des flrophes les trois petits vers de trois pieds ; 
c'cft une mefure dont je croyais m*ctrc fcul fcrvi. 
Vous la confacrez en TembellilTant. Je ne connais 
guère de mefure plus harmonieufe ; il y a peu d'oreilles 
qui fentent ces délicatefles ; votre géomètre borgne 
( 1 ) dont votre Majefté parle , n en fait rien. Nous 
fommes dans le monde un petit nombre d'adeptes 
qui nous y connaiflbns ; le reile eft profane. U fau« 
drait que tous les adeptes fuflent à votre cour. 

LETTRE XC^ 

DU ROI. 

Va ti février. 



Vous n^avez donc point fait votre Sémiramis pour 
Paris ; on ne fe donne pas non plus la peine de 
travailler avec foin une tragédie pour la laifler vieillir 
dans un porte-feuille. Je vous devine ; avouez donc 

( 1 ) Ce géomètre borgne eft Uânêrd £«/«r, Tan des plus grandt bomoMi 
de aotic fièck i U eft trèt-vrai qu'il ne fe coonâiflâit pu ca vcn français. 
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que cette pièce a été compofée pour notre théâtre 

de Berlin: à coup sûr, c*eft une galanterie que vous '747. 
me faites et que votre difcrétion ou votre modeftic 
vous empêche d'avouer. Je vous en fais mes rcmer- 
cîmens à la lettre , et j'attends la pièce pour Tapplau* 
dir ; car on peut applaudir d'avance quand il s'agit 
de vos ouvrages. Il n'y a qu'une injuftice extrême 
de la part du public ou plutôt les intrigues et les 
cabales qui peuvent vous enlever les louanges que 
vous méritez. 

Voilà donc votre goût décidé pour Ihiftoire : 
fuivez , puifqu'il le faut » cette impulfion étrangère ; 
je ne m'y oppofc pas. L'ouvrage qui m'occupe n eft 
point dans le genre de mémoires ni de commentaires; 
mon pcrfonnel n'y entre pour rien. C'eft une fatuité 
en tout homme de fe croire un être aflez remarquable 
pour que tout l'univers foit informé du détail de ce 
qui concerne fon individu. Je peins en grand le 
bouleverfement de l'Europe ; je me fuis appliqué à * 

crayonner les ridicules et les contradictions que l'on 
peut remarquer dans la conduite de ceux qui la 
gouvernent. J'ai rendu le précis des négociations les 
plus importantes , des faits de guerre les plus remar^ 
quable^ ; et j'ai aiTaifonné ces récits de réflexions fur 
les caufes des événemens et fur Jes difiérens efiFets 
qu'une même chofe produit quand elle arrive dans 
d'autres temps , ou chez différentes nations. Les 
détails de guerre que vous dédaignez font fans doute 
ces longs journaux qui contiennent l'ennuyeufe énu- 
mération de cent minuties , et vous avez raifon fur 
ce fujet ; cependant il faut diflinguer la matière de 
l'inhabileté dt ceux qui la traitent pour Isl plupart 
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■ dû temps. Si on lifait une defcription de Paris où 

^747* lauteur s^arausât à donner Texacte dimenfion de 
toutes les maifons de cette ville immcnfe , et où il 
n omit pas jufqu*au plan du plus vil brelan , on 
condamnerait ce livre et Tauteur au ridicule ; mais 
on ne dirait pas pour cela que Paris eft une ville 
cnnuyeufe. Je fuis du fentiment que de grands fait^ 
de guerre écrits avec conciûon et vérité , qui déve-» 
loppent les raifons qu un chef d'armée a eues en fe 
décidant, et qui expofent pour ainG dire lame de fes 
opérations ; je crois , je le répète , que de pareils 
mémoires doivent fervir d^nflruction à tous ceux 
qui font profeflion des armes. Ce font des leçons 
qu'un anatomifle fait à des fculpteurs, qui leur 
apprennent par quelles contractions les mufcles du 
corps humain fe remuent. Tous les arts ont des 
exemples et des préceptes. Pourquoi la guerre qui 
défend la patrie et fauve les peuples d une ruine 
* prochaine n'en aurait-elle pas ? 

Si vous continuez à écrire fur ces dernières guerres 
ce fera à moi à vous céder ce champ de bataille ; 
au(Iî*bien mon ouvrage n eft - il pas fait pour le 
public. J'ai penfé très-férieufement trépaifer ayant 
eu une attaque d'apoplexie imparfaite ; mon tempe-» 
rament et mon âge m'ont rappelé à la vie. Si j'étais 
defcendu là-bas , j'aurais guetté Lucrèce et Virgile , 
jufqu'au moment que je vous aurais vu arriver ; car 
vous ne pourrez avoir d'!iutre place dans Télyféc 
qu'entre ces deux meffieurs-là. J'aime cej^endant 
mieux vous appointer dans ce monde-ci ;. ma curio* 
fité fur l'infini et fur les principes des chofes n'eft 
pas aifez grande pour me faire hâter le grand voyage. 

Vous 
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Vous me faîtes efpérer de vous revoir ; je ne m'en 

réjouirai que quand je vous verrai , car je n'ajoute ^747 
pas grand'foi à ce voyage : cependant vous pouvez 
vous attendre à être bien reçu ; 

Car je t^aime toujours tout ingrat et vaurien , 

Et ma facilité fait grâce à ta faibleOe ; 

Je te pardonne tout avec un cœur chrétien. 

Le duc de Richelieu a vu des dauphines , des fêtes , 
des cérémonies et des fats ; c'eft le lot d'un ambaf- 
fadeur. Pour moi j'ai vu le petit Paulmy auffi doux 
qu'aimable et fpirituel. Nos beaux efprits l'ont déva- 
lifé en paUant, t^\ a été obligé de nous laifler une 
comédie charmante qui a eu alTez de fuccès à la 
repréfentation ; il doit être à préfent à Paris. Je 
vops prie de lui faire mes complimens , et de lui 
dire que fa mémoire fubfiftera toujours ici avec celle 
des gens les plus aimables. 

Vous avez prêté votre Pucelle à la ducheffe de 
Wirtemberg ; apprenez qu'elle Ta fait copier pendant 
la nuit. Voilà les gens à qui vous vous confiez ; et 
les feuls qui méritent votre confiance ou plutôt à 
qui vous devriez vous abandonner tout entier , font 
ceux avec lefqucls vous êtes en" défiance. Adieu ; 
puifle la nature vous donner aflez de force pour . 
venir dans ce pays-ci , et vous conferver encore de 
longues années pour Tornement des lettres et pour 
l'honneur de Tefprit humain ! 



Correfp.duroide P...Ù€. Tome II. N 



194 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 



LETTRE XCL 



LE M. DE VOLTAIRE. 



Man. 



JLes filcufeidcs dbftinées, 
s 7 47* Les Parques ayant mille fois 

Entendu les'ames damnées 
Parler là-bas de vos exploits, 
De Tos rimes fi bien touniées , 
De vos victoires , de vos iSk , 
Et de tant de belles journées « 
Vous crurent le plus vieux des rois. 
Alors des rives du Cocyte, 
A Berlin vous rendant viCte, 
Atropos vint avec le Temps , 
Croyant trouver des cheveux blancs , 
Front ridé, face décrépite. 
Et difcours de quatre-vingts ans. 
Que rinhumaine fut trompée ! 
Elle aperçut de blonds cheveux. 
Un teint fleuri , de grands yeux bleus , 
Et votre flûte et votre épée; 
Elle fongea , pour mon bonheur, 
Qu^Orphée autrefois par fa lyre. 
Et qu^ Alcide par fa valeur , 
La bravèrent dans fon empire. 
Elle trembla quand elle vit 
Ce grand homme qui réunit 
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1 
Les dons d'Oq)hce et ceux d'Âlcide ; 

Doublement elle vous craignit, x 747« 

Et jetant fon cifeau perfide , 

Chez fes fœurs elle s'en alla , 

Et pour vous le trio fila 

Une trame toute nouvelle , 

Brillante , dorée , immortelle » 

Et la même que pour Louis ; 

Car vous êtes tous deux amis : 

Tous deux vous forcez des murailles i 

Tous deux vous gagnez des batailles 

Contre les mêmes ennemis : 

Vous régnez fur des cœurs fournis , 

L'un à Berlin , Tautre à Verfailles. 

Tous deux un jour. • . mais je finis. 

Il eft trop aifé de déplaire 

Qnand x>n parle aux rois trop long-temps ; 

Comparer deux héros vivans 

N'eft pas une petite affaire* 

Vraiment , Sire , je ne vous dirais pas de ces baga- 
telles rimées , et je ferais bien loin de plaifanter , û. 
votre lettre . en me raffurant , ne m'avait infpiré de la 
gaieté. La Renommée qui a toujours ies cent bouches 
ouvertes pour parler des rois , et qui en ouvre mille 
pour vous , avait dit ici que votre Majcflé était à 
l'extrémité , et qu'il y avait très - peu d'efpérance. 
Cette mauvaifc nouvelle , Sire , vous aurait fait grand 
plaifir , fi vous aviez vu comme elle fut reçue. 
Comptez qu'on fut conftcmé , et qu'on ne vous 
aurait pas plus regretté dans vos Etats, Vous auriez 
joui de toute votre renommée , vous auriez vu l'effet 
que produit un mérite unique fur un peuple fenfible ; 

N 2 
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I vous auriez fenti toute la douceur d'être chéri d'une 

1747* nation qui, avec tous Tes défauts, eft peut-être dans 
Tunivers la feule difpenfatrice de la gloire. Les Anglais 
ne louent que les Anglais ; les Italiens ne ' font rien ; 
les Efpagnols n*ont plus guère de héros, et n'ont pas 
un écrivain ; les monades de Ltihniu en Allemagne 
et rharmonie préétablie n immortaliferaient aucun 
grand homme. Vous favez , Sire , que je n'ai pas de 
prévention pour ma patrie ; mais j'ofe aflurer qu elle 
eft la feule qui élève des monumens à la gloire des 
grands hommes qui ne font pas nés dans (on fein. 

Pour moi , Sire , votre péril me fit frémir , et me 
coûta bien des larmes. Ce fut M. de Paultny qui 
m apprit que votre Majefté fe portait bien » et qui 
me rendit ma j oie. 

Je ferais tenté de croire que les pilules de Sihal 
doivent faire du bien au roi de Pruffe ; elles ont été 
inventées à Berlin , et elles m'ont prefque guéri en 
dernier lieu. Si elles ont un peu raccommodé mon 
corps cacochyme , que ne feront-elles point au tem- 
pérament d'un héros ? 

LETTRE XCIL 

DU ROI. 

94 avril. 

Vous rendez la Mort C galante, 
Et le Tartare fi charaiant , 
Que cette image décevante 
Séduit mon efprit et le tente 
D^en tâtei poiu: quelque moment ; 
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Mais , de cette demeure fombrc • 

Où Proferpine avec Pluton * ^.* ^ 

Gouverne le funeftc nombre 
D'habitans du noir Phlégéton, 
Je n'ai point vu revenir d'ombre. 

J'ignore fi dans ce canton 
Lfcs beaux efprits ont le bon ton; 
Et le voyage eft de nature 
Qu'en s'embarquant avec Caron 
La retraite n'eft pas trop sûre. 
Laiffons donc à la Fiction 
La tranquille poflcflion 
Du royaume de l'autre monde. 
Source où l'imagination , 
En nouveautés toujours féconde , 
Puife le fyftême où fe fonde 
La populaire opinion. 
Qu'un fanatique ridicule 
Y place fon plus doux efpoir; 
Qu'on prépare pour ce manoir 
Un quidam que la fièvre brûle. 
S'il faut lui dorer la pilule 
Pour l'envoyer tout confolé , 
Bien lefté , faintement huilé « 
Paffer en pompe triomphale 
Au bord de la rive infernale ; 
Moi qui ne fuis point afiublé 
De.vifion théologale, 
Je préfère à cette morale 
La folide réalité ~ 

Des voluptés de cette vie.^ 
lelaiffelaféUeisd 

^ N 3 
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Dont on prétend quelle cft fuivie 

^747* A quelque docteur entêté , 

Dont Tame au plaifir engourdie 
Ne vit que dans i^étemité ; 
A cette engeance trifte et folle 
Des Mallebranches de Técole , 
Grands alambiqueurs d'argumens\ 
Dont la raifon et le bon fens 
Subtilement des bancs sVnvole ; 
Attendant un Roland nouveau 
Qui Y par pitié pour leur cerveau, 
Aille recouvrer leur fiole. 

Pour moi qui me ris de ces fous , 
Je m^abandonne fans faibleffe 
Aux plaifirs que m'offrent mes goûts ; 
Et lorfque mon démon m^opprefle. 
Aux riches fources du Permefle 
J*ofe encor puifer quelquefois* 
Mais rage fane ma jeunefle ; 
Mon front fillonné par fes doigts' 
M'apprend , faélas ! que la vieillefle 
Vient pour me ranger fous fes lois. 

Adieu « beaux jours , plaifirs , folie » 

Brillante imagination , 

Enfans de mon aaiflànt gémie; 

Adieu , pétillante ùiliic > 

Vos charmes font hors de iaifooi 

Et la fagefle, me dtt*oii ^ 

Doit fur la phyfionomîc 

D'un républicain de Platoo 

Imprimer l'air froid dcL Catoo* 
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Adieu , beaux vers , douce hannonie , ■' ■ 

Frénétique métromanîe , . * 747'» 

Immortelle cour d'Apollon, 

Qui jurez dans la compagnie 

De la pourpre et de la raifon. 

Ma mufe du Pinde profcrite • 

M'avertit que fon Dieu la quitte* 

Ainfi donc j'abandonnerai 

Cette féduifante carrière ; 

Mais tant que je vous y verrai ^^ 

Aflis auprès de la banière , 

Battant des mains j'applaudirai. 

Je vous rends un peu de laiton pour de Tor pur 
que vous m'envoyez. Il n eft en vérité rien au-deflus 
de vos vers. J*en ai vu que vous adreflbz à Algarotii 
qui font charmans , mais ceux qui font pour moi font 
encore au-deflus des autres. 

La Sémiramis m'eft parvenue en même temps , 
remplie de grandes beautés de détail et de ces fuperbes 
tirades qui confirment le goût décidé que j'ai pour 
vos ouvrages. Je ne fais cependant fi les fpectres et 
les ombres que vous mettez dans cette pièce lui don* 
neront tout le pathétique que vous vous en promettez. 
L'efprit du dix -huitième fiède fe prête à ce merveil- 
leux lorfqu il eft en récit, et c'eft un peuhafarder que 
de le mettre en action. Je doute que Tombre du grand 
Minus faiïe dés profélytes. Ceux qui croient à peine 
en D I £ u doivent rire quand ils voient des démons 
jouer un rôle fur le théâtre. 

Je hafarde pctt-être trop de vous expofcr mes 
doutes fur une chofe dont je ne fuis pas juge compé* 
tent. Si c'était quelque manifefte , quelque alliance , 

N 4 
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ou quel que traité de paix , peut-être pourrais -je en 

1747* raifonner plus à mon aife , et bavarder politique ; ce 
qui eft le plus fouvent traVeflir en héroïfme la four- 
berie des hommes. 

Je me fuis à préfent enfonce dans rhilloire ; je 
rétudie , je Técris , plus curieux de connaître celle des 
autres que de favoir la fin de la mienne. Je me porte 
mieux à préfent ; je vous conferve toujours mon 
eftime , et je fuis' toujours dans les difpofitions de 
vous recevoir ici avec empreifement. Adieu. 

FEDERIC. 

Faites, je vous prie, mes complimens à madame 
du ChiteUt , et remerciez-la de la part qu'elle prend à 
ce qui me regarde. 



LETTRE XCIIL 



DU ROI. 



A Potfdam , le 29 de novembre. 

jLaN vain veux-je vous arrêter; 
Partez donc, indifcrète Mufe«' 
Allez vous-même déclamer 
Vos vers que Vaugelas rccufe. 
Et chez THomére des Français 
Etaler Tamas des portraits 
Qu'a peints votre verve diifufc. 
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Quels font vos étranges exploits? 

A-t-on jamais entendu l'âne 1748 

Provoquer de fa voix profane 
Le chantre aimable de nos bois? 

Et vous , babillarde caillette, 
Allez , fans raifon, fans fujet. 
Auprès du plus- fameux poète , 
. ' Afin d'exciter fa trompette 

Par les fons de mon flageolet. 

Partez donc , je n^ fais que faire. 

Puifqu'il le faut , voyez , Voltaire , 

Le fatras énorme et complet 

De mille rimes infenfées 

Qui , malgré moi , comme il leur plaît , 

Ont défiguré mes penfées; 

Mais fur-tout gardez le fecret. 

Voilà la façon dont j'ai parlé à ma mufe ou à 
mon efprit ; j'y ajoutais encore queliques réflexions. 
Voltaire , leur difais-je , cfl malheureux ; un libraire 
avide de fcs ouvrages , ou quelque éditeur familier 
lui volera un jour fa caffctte , et vous aurez le mal- 
heur , mes vers, de vous y trouver et de paraître 
dans le monde malgré vous ; mais fentant que cette 
réflexion n'efl qu'un efFet de l'amour propre , j'opinai 
pour le départ des vers , trouvant dans le fond que 
ces laborieux ouvrages, au lieu de trouver une place 
dans votre calTette, fcrviraient mieux dans la tabagie 
du roi Sianijlas. Qu'on les brûle ! c'eft la plus belle mort 
qu'ils peuvent attendre. A propos du roi Stani/las , 
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' je trouve qu'il mène une vie fort heureufe ; on dit 
'74^* qu'il enfume madame du ChâuUt et le gentilhomme 
ordinaire de la chamtHre de Louis XF, c eft-à-dire qu'il 
ne peut fe pa0er de vous deux. Cela eft raifonnable , 
cela eft bien. Le fort des hommes eft bien différent; 
tandis qu'il jouit de tous les plaifirs « moi pauvre 
fou , peut-être maudit de o l £ u t je verfifie. Paflbns 
à des fujets plus graves. Savez-vous bien que je me 
fuis mis en colère contre vous , et cela tout de bon ? 
Comment pourrait-on ne point fe fâcher? car 

Du plus bel efprit de la France, 
Du poëte le plus brillant. 
Je n'ai reçu depuis un an 
Ni vers ni pièce d'éloquence. 

C^eft, dit-on « que Sémiramis 
L'a retenu dans Babylone ; 
Cette nouvelle Tyfiphone 
Fait-elle oublier des amis ? 
Peut-être écrit-il de Louis 
La campagne en exploits fameufe, 
Où, vainqueur de fes ennemis. 
Les bords orgueilleux de la Meufe 
Arborèrent les fleurs de lis. 

Jamais l'ouvrage ne dérange 
Un efprit fublime et profond. 
D^où vient donc ce (ilence étrange? 
On dirait qu'un beau jour Caron, 
Ldfpiré par un mauvais ange , 
Vous a tranfporté chez Pluton, 
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Dans ce manoir funefte et fombre 
Où le fot vaut Thomme d^efprit. 
D'où jamais ne fortit une ombre « 
Où Ton n'aime , ne boit , ni rit. 



2o3 



1748* 



Cependant un bruit court en ville. 
De Paris Ton mande tout bas 
Que Voltaire eft à Lunéville; 
Mais qtiels contes ne fait- on pas? 
Un inftant m'en rappelle mille. 

Deux rois , dit-on, font vos galans ; 
L'un roi fans peuple , et fans couronne, 
M L'autre G puiflant qu'il en donne 

A fes beaux'^fils , à £es parens. 

Au nombre des rois vos amans 
J'en ajouterais un troifième ; 
Mais la décence et le bon fens 
M'ont empêché depuis long-temps 
D'ofer vous parler de moi-même. 

Malgré ce filence , j'exciterai d'ici votre ardeur pour 
1 ouvrage. Je ne vous dirai point : Vaillant fils de 
Tilamon » ranimez votre courage aujourd'hui que 
tous vos généreux compagnons font hors de combat , 
et que le fort des Grecs dépend de votre bras. Mais» 
achevez Thiftoire de Louis U grand : et ayant eu Thon* 
peur de donner à la France un Virgile » ajoutez -y la 
gioire de lui donner un Ariefte. 

Les nouvelles publiques m'ont mis de mauvaifa 
humeur. Je trouve que comme vous n'êtes point à 
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■ " Paris , vous feriez tout au(fi-bien à Beriin qu à Lun&* 

X74S- ville. Si madame du ChéUcUt efl une femme à compo- 
fition , je lui propofe de lui emprunter fon Voltaire à 
gage. Nous avons ici un gros cyclope de géomètre 
que nous lui engagerons contre le bel efprit ; mais 
qu*elle fe détermine vite. Si elle foufcrit au marché , 
il n y a point de temps à perdre. U ne refte plus qu'un 
oeil à notre homme; et une courbe nouvelle qu'il 
calcule à préfent pourrait le rendre aveugle tout-à-fait 
avant que notre marché fût conclu. Faites«moi favoir 
fa réponfe , et recevez en même temps de bonne part 
les profondes falutations que ma mufe fait à votre 
puiflaat génie. Adieu. 

fiDÉRic. • 



LETTRE XCIV- 



D u R L 



De PotTdam « le 1 3 février. 



J 



E reçois avec plaifir deux de vos lettres à la fois : 
'749- avouez-moi que ce grand envoi de vers vous a paru 
aflez ridicule. U me femble que c'eft T/urfite qui 
vetit faire aflaut de valeur contre Achille. J'efpérais 
quà vos lettres vous joindriez une critique de mes 
pièces, comme vous en ufiez autrefois lorfquej^étais 
habitant de Remusberg , où le pauvre Keyjcrting que je 
regrette et que je regretterai toujours , vous admirait. 
Mais Voltaire devenu courlifan ne fait donner que des 
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louanges ; le métier en eft , je l'avoue , moins - . ■ .- 
dangereux. Nepenfez pas cependant que ma gloire ^749^ 
poétique fe fût offcnfée de vos corrections ; je n'ai 
point la fatuité de préfumer qu un allemand fafic 
de bons vers français. 



La critique douce et civile 
Pour un auteur eft un grand bien ; 
Dans fon amour propre imbécille, 
Sur fes défauts il pe voit rien. 
Ce flambeau divin qui Féclaire 
Blefle à la vérité fes yeux , 
Mais bientôt il n'en voit que mieux; 
Il corrige , il devient févère. 
Qui tend à la perfection, 
Limant, poliifant foii ouvrage, 
Diftingue la correction 
De la fatire et de l'outrage. 

Ayez donc la bonté de ne point m'épargner ; je 
fens que je pourrai faire mieux , mais il faut que 
vous me difiez comment. 

Ne pcnfez-vous pas que de bien faire des vers eft" 
un acheminement pour bien écrire en profe ? le flyle. 
n'en deviendrait-il pas plus énergique , fur -tout & 
Ton prend garde de ne point charger la profe d'épi-» 
thètes , de périphrafes et de tours trop poétiques ? 

J'aime beaucoup la philofophie et les vers. Quand: 
je dis philofophie , je n'entends ni la géométrie ni 
la métaphyfique : la première quoique fublime n'eft 
point faite pour le commerce des hommes ; je l'aban* 
donne à quelque rêve-creux d'anglais; qu'il gouverne 
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■ le cid comme il lui plaira , je m'en tiens à la planète 

**749' que j'habite; pour la métaphyfique , ceft, comme 
vous le dites très -bien, un ballon enflé de vent. 
Quand on fait tant que de voyager dans ce pays-là , 
on s'égare entre des précipices et des abymes ; et je 
me perfuade que la nature ne nous a point faits 
pour deviner fes fecrets » mais pour coopérer au plan 
qu'elle s'eft propofé d'exécuter. Tirons tout le parti 
que nous pouvons de la vie ; et ne nous embarraf- 
fons point fi ce font des mobiles fupérieurs qui nous 
font agir » ou (i c'eft notre liberté. Si cependant 
j'ofais hafarder mon fentiment fur cette matière , il 
me femUe que ce font nos paflions et les conjonc- 
tures dans lefquelles nous nous trouvons qui nous 
déterminent. Si vous voulez Ttmonttt ad priera , je ne 
fais point ce qu'on en pourra conclure. Je fens bien 
que c'eft ma volonté qui me £ût faire des vers tant 
bons que mauvais; mais j'ignore & c'eft une impul- 
fion étrangère qui m'y force : toutefois lui devrais-je 
(avoir mauvais gré de ne pas mieux m'infpirer. 

Ne vous étonnez point de mon ode Jur la guerre; 
ce font , je vous aflure , mes fentimens. Diftingucz 
l'homme d'état du philofophe , et fâchez qu'on peut 
faire la guerre par raîfon , qu'on peut être politique 
par devoir et philofophe par inclination. Les hommes 
ne font prefque jamais placés dans le monde félon 
leur choix : de- là vient qu'il y a tant de cordon- 
niers, de prêtres, de miniftres et de princes, mauvais» 
Si tout était bien aflbrti 
Sur ce ridicule hémifphèrc. 
L'ouvrier , quittant fon outil. 
Serait amiral ou corfaire ; 
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Le roi peut-être charbonnier; — — 

Le général un maltotier; '749< 

Le berger maître de la teire ; 

L'auteur un grand foudre de guerre ; 

Mais raflurons-nous là-deflus. 

Chacun confervera fa place; 

Le monde va par fes vieux us$ 

Et jufqu'à la dernière race 

On y verra mêmes abus. 

A propos de vers » vous me demandez ce que je 
penfe de la tragédie de CrébiUan.JdidmiTt Fauteur de 
Rhadamiile , d'Electre et de Sémiramis , qui font de 
toute beauté ; et le Catilina de CrébiUon me paraît 
TAttila de CorneilU , avec cette différence , que le 
moderne cft bien au-deflus de fon prédécefieur pour 
la fabrique des vers. Il paraît que CrébiUon a trop défi-* 
guré un trait de Thiftoire romaine , dont les moindres 
circonftances font connues. De tout fon fujet , 
CrébiUon ne confcrve que le caractère de Catilina. 
Cicéron , Coton , la république romaine et le fond de 
la pièce , tout eft fi fort changé et même avili » que 
Ton-n y reconnaît rien que les noms. Par cela même 
CrébiUon a manqué d'intéreOer fes auditeurs. Catilina 
y cft un fourbe furieux que Ton voudrait voir punir, 
et la république romaine un aflemblage de fripons 
pour lefquels on eft indifférent. Il fallait peindre 
Rome grande , et les fupports de fa liberté aufli 
généreux que fages et vertueux ; alors le parterre 
ferait devenu citoyen romain , et aurait tremblé avec 
Cicéron fur les entreprifes audacieufes de Catilina. 
De plus , il n y a aucun endroit où le projet de la 
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conjuration foit clairement développé ; on ignore quel 

'749* éuit le véritable deffein de CatiUna; et il me femble 
que fa conduite eft celle d*un homme ivre. Vous 
aurez remarqué encore que les interlocuteurs varient 
à chaque fcène ; il femble qu'ils n y viennent que 
pour faire changer de dialogue à CatiUna : on peut 
retrancher de la pièce » fans y rien changer , Leniulus et 
les ambaOadeurs gaulois qui ne font que des pcrfon- 
nages inutiles , pas même épifodiques. Le quatrième 
acte eft le plus mauvais de tous ; ce n eft qu'un 
perlifflage ; et dans le cinquième acte , CatiUna vient 
fe tuer dans le temple , parce que Tauteur avait 
befoin d'une cataftrophe. 11 n'y a aucune raifon 
valable qui l'amène là ; il femble qu'il devait fortir 
de Rome comme fit effectivement le vrai CatiUna. 

Ce n'eft que la beauté de l'élocution et le caractère 
de CatiUna qui foutiennent cette pièce fur le théâtre 
français. Par exemple , lorfque CatiUna eft amou<- 
reux , c'eft comme un conjuré , rempli d'ambition , 
doit l'être. 

C'eft Touvrage des fens , non le faible de Taoïe. 



Quelle force n'y a - 1 - il pas dans ces caranèrcs 
rapides de Ciciran et de Caton î 

Timide, foupçonneux et prodigue de plaintes, érc. 

En un mot , cette pièce me paraît un dialogue 
divinement rimé. Souvenez -vous cependant que la 
critique eft aifée et que l'art eft difficile. 

Je n'ai compté vous revoir que cet été i fi cela fe 

peut. 
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peut , et que vous faffiez un tour ici au mois de juillet, ^ 

cela me fera beaucoup de plaiûr. Je vous promets la ' 749« 
lecture d*un poème épique de quatre mille vers ou 
environ , dont Valary eft le héros ; il n'y manque 
que dette fervante qui alluma dans vos fens des feuic 
féditicux que fa pudeur fut réprimer vivement. Je 
vous promets même des belles plus traitables. Venez 
fans dents , fans oreilles , fans yeux et fans jambes , 
fi vous ne le pouvez autrement : pourvu que ce je 
ne fais quoi qui vous fait penfer et qui vous infpirc 
de fi belles chofes , foit du voyage , cela me fuffit. 
Je recevrai volontiers les fragmens des campagnes 
de Louis XV , mais je verrai avec plus de latisfaction 
encore la fin du Siècle de Louis XIV. Vous n achevez 
rien , et cet ouvrage fcul ferait la réputation d'un 
homme. Il n'y a plus que vous de poète français , et 
que Voltaire et Montefquieu qui écrivent en profe, Si 
vous faites divorce avec les Mufes , à qui fera - 1 - il 
déformais permis d'écrire ? ou , pour mieux dire i 
de quel ouvrage moderne pourra- 1< on foutenir la 
lecture ? 

Ne boudez donc point avec le publié , et n*imîtez 
point le dieu d'Abraham > dijaac et de ya/:ob , qui 
punit les crimes des pères jufqu'à la quatrième gêné* 
ration. Les perfécutions de l'envie font un tribut que 
le mérite paye au vulgaire. Si quelques miférables 
auteurs clabaudent contre vous , ne vous imaginez 
pas que les nations et la poftérité en feront les dupes. 
Malgré la vétuflé des temps nous admirons encore 
les chefs - d'oeuvre d'Athènes et de Rome : les 
cris d'EJchinc n'obfcurciffent . point la gloire de 
Démojthèfus ; et quoi qu'en dife Lucain , Céfar pafla 

Correjp. du roi deP... ùc. Tome II. O 
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et paflera pour un des plus grands hommes que 
'749* rhumanité ait produits. Je vous garantis que vous 
ferez divinifé après votre mort. Cependant ne 
Vous hâtez pas de devenir dieu ; contentez - vous 
d*avoir votre apothéofe en poche , et d être eftimé 
de toutes les perfonnes qui font au-deffus de l'envie 
et des préjugés , au nombre defquelles je vous prie 
de me compter. 



LETTRE XCV. 



DU ROI. 

m 

De FotiHam , le 5 mars. 

sLl y a de quoi purger toute la France avec les 
pilules que vous me demandez , et de quoi tuer vos 
crois académies. Ne vous imaginez pas que ces pilules 
foient des dragées ; vous pourriez vous y tromper. 
J*ai ordonné à d'Argei de vous envoyer de ces piltiles 
qui ont une ù grande réputation en France » et que 
le défunt Sthal fefait faire par fon cocher : il n y a ici 
que les femmes grofles qui s'en fervent. Vous êtes en 
vérité bien fingulier de me demander des remèdes , à 
moi qui fus toujours incrédule en fait de médecine. 

Quoi! vous avez refprit crédule 
A regard de vos médecins , 
Qui Y pour vous dorer la pilule , 
N*en font pas moins des aiFaffins! 
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Vous n^avez plus qu'un pas à faire) — =sr-r 

Et je vois mon dévot Voltaire * 7 4 9- 

Naliller chez les capucins. ^ 

Faîtes ce que vous pourrez pour vous guérir ; il nY 
a de vrai bien en ce monde que la fanté ; que ce foit 
les pilules , le féné ou les clyftères qui vous rétabliifent, 
peu importe : les moyens font indififérens, pourvu 
que j'aie encore le plaifir de vous entendre ; car il ne 
fera plus poflible de vous voir : vous devez être tout^ 
à-fait invifible à préfent* 

Malgré Ja forbonne plénière, 
J^avais fermement dans Tefprit 
Que rhomme n'eft qu'une matière 
Qui naît, végette et fe détruit: 
De cette opinion qu'on blâme 
Je reconnais enfin les torts; 
• Car j'admire votre belle amc , 
Et je ne vous crois plus de corps, ^ 

Je vous envoie encore une cpître qui contient 
Tapologie de ces pauvres rois contre lefquels tout 
l'univers glofe , en enviant cent fois leur fortune pré- 
. tendue. J'ai d'autres ouvrages que je vous enverrai 
fucceflivement : c'efi mon délaflement que de faire 
des vers. Si je pèche du côté de 1 elocution , du moins 
trouverez-vous des chofes dans mes épîtres , et point 
de ce paralpgifme vain , de cette crème fouettée qui 
n*étale quO'des mots et point de penfées. Ce n cft qu à 
vous autres , Virgilcs et Horaces français, qu il eft permis 
d'employer cet heureux choix de mots harmonieux , 

2 
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cette variété de tours , de pafler naturellement du 

'749' ftylc féricux à Tcnjoué, et d'allier les fleurs de Télo- 
qtience aux fruits du bon fens. 

Nous autres étrangers qui ne renonçons pas pour 
notre part à la raifon , nous Tentons cependant que 
nous ne pouvons jamais atteindre à Télégance et à la 
pureté que demandent les lois rigoureufes de la poëiie 
françaife. Cette étude demande un homme tout entier ; 
mille devoirs , mille occupations me diftraient. Je 
fuis un galérien enchaîné fur le vaifleau de TEtat , ou 
comme un pilote qui n ofe ni quitter le gouvernail 
ni s'endormir fans craindre le fort du malheureux 
Palinure. Les Mufes demandent des retraites et une 
entière égalité d'ame dont je: ne peux prefque jouir. 
Souvent après avoir fait trois vers on m'interrompt ; 
ma mufe fe refroidit , et mon efprit ne fe remonte 
pas facilement. Il y a de certaines âmes privilégiées 
qui font des vers dans le tumulte des cours comme 
dans les retraites de Cirey , dans les prifons de la 
baftille comme fur des paillafies en voyage ; la 
mienne n a pas Thonncur d être de ce nombre ; c cft 
un ananas qui porte dans des ferres , et qui périt en 
plein air. 

Adieu ; paflez par tous les remèdes que vous vou*' 
drez , mais fur- tout ne trompez pas mes efpérances, 
et venez me voir. Je vous promets une couronne 
nouvelle de nos plus beaux lauriers, ime fillette 
pucelle à votre ufage , et des vers en votre honneur. 
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AvriL 

JLI ans votre profe délicate 
Vous avancez très-poliment; 
Que je ne fuis qu'un automate , 
Un ftoïque fans fëntiment; 
Mes larmes coulent pour Electre, 
Je fuis fenfible à Tamitié, 
Mais le plus héroïque fpectre 
Ne m'infpire que la pilier 

Votre cardinal Quirini eft bien digne du temps 
des fpectres et des fortiléges : vous connaifiez votre 
monde ; et c'était bien s'adrefler , de lui dire que 
tout catholique ét^nt obligé de croire aux miracles , 
le parterre fc trouvait obligé en confciencc de trem- 
bler devant l'ombre de JSfinus ; je vous réponds que 
le bibliothécaire de fa Sainteté approuvera fort cette 
doctrine orthodoxe. Pour moi , qui ne fuis qu'un 
maudit hérétique , vous me permettrez d'être d'un 
fëntiment différent , et de vous dire inggiument ce 
que je penfe de votre tragédie. Quelque détour que 
vous preniez pour cacher le nœud de Sémiramis , ce 
n'en eft pas moins l'ombre de JVinus .* c'eft cett« 
ombre qui infpire des remords dévorans à fa veuve 
parricide ; c'efl l'ombre qui permet galamment à 
fa veuve de convoler en fécondes noces. L'ombre 
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fait entendre du fond de fon tombeau une voîx 

' 749- gémiflante à fon fils ; il fait mieux, il vient en per- 
fonne elfraycr le confeil de la reine , et atterrer 
la ville de Babylone ; il arme enfin fon fils du 
poignard dont Ninias aflaffine fa mère. Il eft fi vrai 
que défunt J^imis fait le noeud de votre tragédie , 
que fans les rêves et les apparitions différentes de 
cette ame errante , la pièce ne pourrait pas fe jouer. 
Si j'avais un rôle à choifir dans cette tragédie , je 
prendrais celui du revenant ; il y fait tout. Voilà ce 
que vous dit la critique. L admiration ajoute , avec 
la même fincérité , que les caractères font foutenus à 
merveille , que la vérité parle par vos acteurs , que 
Tenchainure des fcènes eft faite avec un grand art. 
Sémiramis infpire une terreur mêlée de pitié. Le 
féroce et artificieux Ajfur , mis en oppofition avec le 
fier et généreux Kinias , forme un contrafte admi* 
rable ; on détefte le premier ; aufll ne lui arrive-t-il 
aucune cataftrophe dans laction , parce qu elle n au- 
rait produit aucun effet. On s'intéreffe à J^inias , 
mais on eft étonné de la façon dont il tue fa mère ; 
c*eft le moment où il faut fe faire la plus forte 
iUufion. On eft un peu fâché contre Aiéma qu'elle 
porte des paquets , et que fes quiproquo foient la 
caufe de la cataftrophe ; toute la pièce eft verfifiée 
avec force , les vers me paraiffent de la plus belle 
harmonie » et dignes de Fauteur de la Henriade. 
J'aime mieux cependant lire cette tragédie que de la 
voir rcpréfenter , parce que le fpectre me paraîtrait 
rifible , et que cela ferait contraire au devoir que je 
me fuis propofé de remplir exactement j de pleurer 
à la tragédie et de rire à la comédie. 
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Du temps de Plaute et d'Euripide, 

Le parterre morigéné * 7 4 9 

Suivait ce goût fage et folide; 
Far malheur il eft furanné. 

Vous diraî-je encore un mot fur la tragédie ? Les 
grandes pafllons me plaifent fur le théâtre ; je fens 
une fatisfaction fecrète lorfque l'auteur trouve moyen 
de remuer et de tranfporter mon ame par la force 
de fon éloquence ; mais ma délicatelfe foufire lorfque 
les paflions héroïques fortent de la vraifemblance. 
Les machines font trop outrées dans im fpectacle ; 
au lieu d'émouvoir , elles deviennent puériles. S'il 
fallait opter , j'aimerais mieux dans la tragédie moins 
d'élévation et plus 4^ naturel. Le fublime outré 
donne dans l'extravagance ; Charles XII a été le feu! 
homme de tout ce fiècle qui eut ce caractère théâtral ; 
mais pour le bonheur du genre humain les CA^r/ei X// 
font rares. Il y a une Mariamne de Trijlan qui com- 
mence par ce vers : 



Fantôme injurieux qui troubles mon repos. 



Ce n*eft pas certainement comme nous parlons ; 
apparemment que c'eft le langage des habitans de la 
lune. Ce que je dis des vers doit s*entendre également 
de l'action ; pour qu'une tragédie me plâife , il faut 
que les perfonnages ne montrent les paillons que 
telles qu elles font dans les hommes vifs et dans les 
hommes vindicatifs. U ne faut dépeindre les hommes 
ni comme des démons » ni comme des anges , car 
ils ne font ni l'un lû l'autre , mais puifer leurs traits 
dans la nature. / 

O 4 
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Pardon , mon cher Voltaire , de cette difcuffion ; 

*749* je vous parle comme fcfait la fervante de Molière; 
je vous rends compte des imprelllons que les chofes 
font fur mon ame ignorante. J*ai trouvé dans le 
volume que je viens de recevoir , l'éloge que vous 
faites des ofEciers qui ont péri dans cette guerre ; ce 
qui eft digne de vous ; et j'ai été furpris que nous 
nous foyons rencontrés, fans le favoir, dans le choix 
du même fujet. Les regrets que me caufait la perte 
de quelques amis , me firent naître Tidée de leur 
payer , au moins après leur mort , un faible tribut 
de reconnaiffance ; et je compofai ce petit ouvrage 
où le cœur eut plus de part que Tefprit ; mais ce 
qu il y a de fingulicr , c eft que le mien eft en vers , 
et celui du poète en profe. Ratfne n eut de fa vie de 
triomphe plus éclatant que lorfqu'il traitait le même 
fujet que Pradon. J'ai vu combien mon barbouillage 
étstit inférieur à votre éloge. Votre profe apprend à 
mes vers comme ils auraient dû s'énoncer. 

Quoique je fois de tous les mortels celui qui 
importune le moins les dieux par mes prières , la pre- 
mière que je leur adreflerai fera conçue en ces termes: 

O Dieux qui douez les poètes 

De tant de fublimes faveurs , 

Ah! rendez vos grâces parfaites , 

Et qu^ils foient un peu moins menteurs ! 

Si les dieux daignent m'exaucer , je vous verrai 
Tannée qui vient à Sans-fouci ; et fi vous êtes d'hu« 
meur à corriger de mauvais vers , vous trouverez à 
qui parler. VaU* 
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LETTRE XGVII. 

DE M. DE ¥ L t Al R E. 

A Paris, le i5 mai. 

J 'a u R A I r honneur d'être purgé ^ 

De la main royale et chérie ^749< 

Qu'on vît, bravant le préjugé. 
Saigner l'Autriche et la Hongrie. 

Grand Prince, je vous remercie 
Des falutaires petits grains 
Qu'avec des v^rs un peu malins 
Me départ votre courtoifie. 

L'inventeur de la poëfie , 
Ce dieu que fi bien vous fervez. 
Ce dieu dont refprit vous domine, 
Fut auf& , comme vous (avez , 
L'inventeur de la médecine. 

Mais vous avez aux champs de Mars 
Fait connaître à toute la terre 
Que ce dieu qui préfide aux arts 
£ft maître dans l'art de la guerre. 

C'eft peu d'avoir, par maint écrit , 
Etendu votre renommée ; 
L^ Autriche à fes dépens apprit 
Ce que vaut un homme d'efpric 
Qui conduit une bonne armée. 



àj8 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

j 

" ■ Il prévoit d'un œil pénétrant , 

'749* . H combine avec prud^hommie. 

Avec ardeur il entreprend; 
Jamais fot ne fut conquérant, 
. Et pour vaincre il faut du génie» 

Je crois actuellement votre Majefté à Neifs ou à 
« Glogau , fefant quelques bonnes épigrammes contre 
les Rufles. Je vous fupplie « Sire , d*en faire aufll 
contre le mois de mai qui mérite fi peu le nom de 
printemps , et pendant lequel nous avons froid comme 
dans rhiver. Il me paraît que ce mois de mai eft 
Temblcme des réputations mal acquifes. Si les pilules 
dont votre Majefté a honoré ma caducité peuvent 
me rendre quelque vigueur , je n'irai pas chercher 
les chambrières de M. de YoUory ; Tefpèce féminine 
ne me ferait pas faire une demi-lieue, j'en ferais mille 
pour vous faire encore ma cour. Mais je vous prie 
de m'accorder une grâce qui vous coûtera peu ; c'eft 
de vouloir bien conquérir quelques provinces vers 
. le Midi »^ comme Naples et la Sicile , ou le royaume 
de Grenade et TAndaloufie. H y a plaifir à vivre dans 
ces pays-là ; l'on y a toujours chaud. Votre Majefté 
ne manquerait pas de les vifiter tous les ans , comme 
elle va au grand Glogau , et j'y ferais un courtifan 
très-aflidu. Je vous parlerais de vers ou de profe fous 
des berceaux de grenadiers et d'orangers , et vous 
ranimeriez ma verve glacée ; je jetterais des fleurs 
fur les tombeaux des Keyjtrling et du fuccefleur de 
la Croie ( i ) que votre Majefté avait fi heureufement 

( I ) Erodit célèbie. 
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arraché à TEglifc pour l'attacher à votre perfonne; ■ 
et je voudrais comme eux mourir fort tard à votre '749» 
fervicc ; car en vérité , Sire , il cft bien trille de vivre 
ii long-temps loin de Frédéric le grand. 

LETTRE XCVIII. 

DU ROI. 



Le i6 de mai. 



v< 



OILA ce qui s'appelle écrire. J'aime votre fron- 
chife ; oui , votre critique m'infiruit plus en deux 
lignes, que ne feraient vingt pages de louanges. 

Ces vers que vous avez trouvés payables , font 
ceux qui m'ont le moins coûté. Mais quand la pen-* 
fée , la céfure et la rime fe trouvent en oppoûtion , 
alors je fais de mauvais vers , et je ne fuis pas heureux 
en corrections. 

Vous ne vous apercevez pas des difficultés qu'il 
me faut furmonter pour faire palTablement quelques 
(Irophes. Une heureufe difpoûtion de la nature , un 
génie facile et fécond vous ont rendu poète fans qu'il 
vous en ait rien coûté : je rends juftice à l'infériorité 
de mes talens ; je nage dans cet océan poétique avec 
des joncs et des veffies fous les bras. Je n'écris pas 
aufli-bien que je penfe ; mes idées font fouvent plus 
fortes que mes exprelTions , et dans cet embarras je 
fais le moins mal que je peux. 

J'étudie à préfent vos critiques et vos corrections, 
elles pourront m'empêcher de retomber à^rxs mes 
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— ; fiiptes précédentes ; maïs il en reftc encore tant à 
*749« éviter, quil ny a que vous fcul qui puifllez me 
fauver de ces écueils. 

Sacrifiez-moi, je vous prie, ces deux mois que 
vous me promettez. Ne vous ennuyez point de 
m'inftruire :fi Textréme envie que j ai d'apprendre» 
et de réuflir dans une fcience qui de tout temps a 
fait ma paflfion , peut vous récompenfer de vos 
peines, vous aurez lieu d'être ^fatisfai t. 

J aime les arts par la raifon qu en donne Cicércn. 
Je ne m'élève point aux fciences par la raifon que 
les belles-lettres font utiles en tout temps , et qu'avec 
tout lalgèbre du monde , on n eft fouvent qu un fot 
lorfqu'on ne fait pas autre chofe. Peut-être dans dix 
ans la fociété tirera-t-^Ue de l'avantage des courbes 
que des fonge - creux d algébrifles auront quarrées 
laborieufement. J'en félicite d'avance la poftérité ; 
mais , à vous parler vrai , je ne vois dans tous ces 
calculs qu'une fcientifique extravagance. Tout ce 
qui n'eft ni utile ni agréable , ne vaut rien. Quant 
aux chofes utiles , elles font toutes trouvées ; et pour 
les agréables , j'efpère que le bon goût n'y admettra 
point d'algèbre. 

Je ne vous enverrai plus ni profe ni vers. Je vous 
compte ici au commencement de juillet , et j'ai tout 
un fatras poétique dont vous pourrez faire la direc- 
tion ; cela vaut mieux qiie de critiquer Crèbillon ou 
quelque autre , où certainement vous ne trouverez 
ni des fautes auffi groflières ni en aufli grand nombre 
que dans mes ouvrages. 

Un y a que des chardons à cueillir fur les bords 
de la Neva» et point de lauriers : ne vous imaginea 
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point que j'aille là ponr faire mon bonheur ; vous ■ 
me trouverez ici, pacifique citoyen de Sans-fouci| *749" 
menant la vie d'un particulier philofophe. 

Si vous aimez à préfent le bruit et 1 éclat , je vous 
confeille de ne point venir ici ; mais fi une vie douce 
et unie ne vous déplsut pas , venez , et rempliffez vos 
promefles. Mandez-moi précifémcnt le jour que vous 
partirez ; et fi la marquife du Châtelet eft une ufurière, 
je compte dem'arranger avec elle pour vous emprun- 
ter à gages , et pour lui payer par jour quelque 
intérêt qu'il lui plaira pour fon poète , fon bel efprit, 
fon . . . &c. 

Adieu ; j'attends votre réponfe. 

FÉDénia 



LETTRE XCIX. 



DU ROI. 



Le 10 de juin. 



J 



A M Â I s on n'a fait d'aufli jolis vers pour des pilules ; 
ce n'eft point parce que j y fuis loué: je connais en 
cela l'ufage des rois et des poètes ; mais en fefant 
abftraction de ce qui me regarde, je trouve ces ver$ 
charmans. 

Si des purgatifs produifcnt d'aufli bons verç , je 
pourrais bien prendre une prife de féné pour voir ce 
qu'elle opérera fur moi. 

Ce que vous avez cru être une épîgramme fe trouve 
être une ode ; je vous l'envoie avec une épigramme 
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— — Validas pour le bréviaire ; cçbt paraît un peu £n«- 
*'*•• gulier aux étrangers» 

Enfin donc votre académie 
Va fidrc un couvent de dévots ; 
L^art de penfer et le génie 
En font exclus par les cagots* 

Qui veut le fiifihige et Teftime 
De ces quarante perroquets , 
N*a qu*à favoir fon catéchifme , 
Au demeurant point de français. 

Dans cette cohue indocile 
Apollon et les doctes fœurs 
N'honoreront de leurs Ssiveurs 
Que Richelieu y vous etBeliifle» 

Vous êtes» mon cher VoUdrt, comme les mauvais 
chrétiens ; vous renvoyez votre converfion d'un jour 
à lautre. Aprè^ m'avoir donné des efpérances pour 
Tété 9 vous me remettez à Tautomne. Apparem^ 
ment qnApollan , comme dieu de la médecine , 
vous ordonne de préfider aux couches de madame 
du CkâteUl. Le nom facré de Tamîtié m'impofe 
filence , et je me contente de ce qu'on me promet. 

Je corrige à préfent une douzaine d'épîtres que j ai 
faites , et quelques petites pièces , afin qu*à votre 
arrivée vous y trouviez un peu moins de fautes. Vous 
pouvez voir par Targument de mon poëmequel en eft 
lé fujet. Le fond de Thiftoire eft vrai. D'Argei , alors 
fecrétaire de Valory , fut eidevé de nuit « par un 

partifan 
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partifan autrichien , dans une chambre voifinc de 

celle où couchait fon maître. La furprife de Franquini '749 
fut extrême quand il s'aperçut qu'il tenait le fecrétairc 
au lieu de TambalTadeur. Tout ce qui entre d'ailleurs 
dans ce poème , n'eft que fiction ; vous le verrez 
ici , car il n eft pas fait pour être rendu public. Si 
j'avais le crayon de Raphaël et le pinceau de Rubcns , 
j'eflayerais mes forces en peignant les grandes actions 
des hommes ; mais avec les talens de Calot on ne 
fait que des charges et des caricatures. 

J'ai vu ici le héros de la France , ce faxon , ce 
Turenne du fiècle de Louis XV; je me fuis inftruit 
par fes difcours » non pas dans la langue françaife , 
mais dans l'art de la guerre. Ce maréchal pourrait 
€tre le profelTeur de tous les généraux de l'Europe. 
U a vu nos fpectacles ; il m'a dit à cette occaûon 
que vous aviez donné une nouvelle comédie au 
théâtre , que Nanine avait eu beaucoup de fuccès. 
J'ai été étonné d'apprendre qu'il paraiffait de vos 
ouvrages dont j'ignoraisjufqu'au nom. Autrefois jeles 
voyais en manufcrit» à préfent j'apprends par d'autres 
ce qu'on en dit ; et je ne les reçois qu'après que les 
libraires en ont fait une féconde édition. 

Je vous facrifietous mes griefs , fi vous venez ici; 
finon , craignez l'épigramme : le hafard peut m'en 
fournir une bonne. Un poète , quelque mauvais qu'il 
foit, eft un animal qa'û faut ménager. 

Adieu ; j'attends la chute des feuilles avec autant 
d'impatience qu'on attend au printemps le moment^ 
de les voir pouffer, 

FSDÉRIC. 

Correjp. du roi dcP.,. ùc. Tome II. P 
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LETTRE CI. 



DU ROI. 



S 



A Sans-fouci , le i5 d'augufte. 



I mes vers ont contribué à Tépitre que je vienft 
* 749« de recevoir ( i ) , je les regarde comme mon plus bel 

ouvrage. Quelqu'un qui aflifta à la lecture de cette 
épitre s'écria dans une cfpèce d'enthoufiafme : Voluirt 
et le maréchal de Saxe ont le mime fort ; ils ont plus de 
vigueur dans leur agonie que (f autres en pleine Jantes 

Admirez cependant la différence qu il y a entre 
nous deux ; vous m'aflurez que mes vers ont excité 
votre verve , et les vôtres ont penfé me faire abjurer 
la poèTie. Je me trouve fi ignorant dans votre langue, 
et fi fec d'imagination , que j*ai fait vœu de ne plus 
écrire. Mais vous favez malheureufement ce que 
font les voeux des poètes , les zéphyrs les emportent 
fur leurs ailes , et notre fouvenir s'envole avec eux. 

II faut être français et pofféder vos talcns pour 
manier votre lyre. Je corrige , j'efface ; je lime mes 
mauvais ouvrages pour les purifier de quantité de 
fautes dont ils font remplis. On dit que les joueurs 
de luth a<;cordent leur inftrument la moitié de leur 
vie , et en touchent l'autre. Je paffe la mienne à 
écrire , et fur-tout à effacer. Depuis que j'entrevois 
quelque certitude à votre voyage , je redouble de 
févérité fur moi-même. 

Soyez sûr que je vous attends avec impatience ^ 
charmé de trouver un Virgile qui veut bien me 

( z ) Voyez le Cmmtni aîyi àê^ Hpitf page 149 , Mél. liuér. tome II. 
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fcrvir de Quintilim. Lucine cft bien oifeufe, à mon 

gré ; je voudrais que madame du Châteltt fe dépê- '749* 
chat , et vous aufli. Vous penfez ne faire qu'un faut 
du baptême de Cirey à la melfe de notre nouvelle 
églife. La charité eft éteinte dans le cœur des chré* 
tiens ; les collectes n'ont pu fournir de quoi couvrir 
cette églife ; et à moins que de vouloir entendre la 
méfie en plein vent , il n y a pas moyen de l'y dire. 
Marquez -moi» je vous prie, ia route que vous 
tiendrez , et dans quel temps vous ferez fur mes 
frontières , afin que vous trouviez des chevaux. Je 
fais bien que Pégajt vous porte » mais il ne connaît 
que le chemin de l'immortalité : je vous*la fouhaite 
le plus tard pofiible , en vous afiurant que vous ne 
ferez pas reçu avec moins d'emprcfiement que vous 
n êtes attendu avec impatience. 

FiDÉaic. 

LETTRE Cil. 

DE M. DE VOLTAIRE. 



A Luaérillef le i8 augufte. 



J 



*A I reçu vos vers très-plaifans 
Sur notre trifle académie. 
Nos quarante font fort favans. 
Des mots ils fentent Ténergie, 
Et de profe et de poëfie 
Ils donnent des prix tous les ans ; 
Ils font fur-tout des complimens \ 
Mais aucun n^a votre génieii 

P 2 
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Votre Majcfté pcnfc bien que j ai plus d'envie de 

»7 49- lui faire ma cour qu elle n'en a de me fouffirir auprès 
d'elle. Croyez que mon cœur a fait très-fouvent le 
voyage de Berlin , tandis que vous penfier qu'il 
était ailleurs. Vous avez excité la crainte, Tadmira- 
tion , l'intérêt chez les hommes. Permettez que je 
vous dife que j'ai toujours pris la liberté de vous 
aimer. Cela ne fe dit guère aux rois ; mais j'ai com- 
mencé fur ce pied-là avec votre Majefté , et je finirai 
de même. Jai bien de l'impatience de voir votre 
Lutrin , ou votre Batrachomyomachie homérique 
fur M. de Valory. 

Mais un mîniftrc d'importance» 
Envoyé du roi très-chrétien. 
Et fa bedaine et fa preftance , 
Le courage du Pruflicn, 
La fuite de 1* Autrichien 
Que votre active vigilance 
A cinq fois battu comme un chien ;^ 
Tout ce grand fracas héroïque. 
Vos aventures, vos combats , 
Ont un air un peu plus épique 
Que les grenouilles et les rats 
Chantés par ce poëte unique 
Qu'on admire et qu'on ne lit pas. 

Votre Majefté , en me parlant des maréchaux de 
SclliJU et de Saxe , dit qu'il faut que chacun faiïe fon 
métier : vraiment , Sire , vous en parlez bien à votre 
aife , vous qui faites tant de métiers à la fois » celui 
de conquérant , de politique , de légiflateur , et , ce 
qui pis cft , le mien qu'affurémenc vous faites le plus 
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agréablement du monde. Vous m'avez remis fur les ^ ' 

voies de ce métier que j'avais abandonné. J'ai l'hon- '749* 
neur de joindre ici un petit eflai d'une nouvelle 
tragédie de Catilina : en voici le premier acte ; peut^ 
être a-t-il été fait trop vite. J'ai fait en huit jours ce 
que Crébillon avait mis vingt-huit ans à achever ; je 
ne me croyais pas capable d'une (i épouvantable dili^ 
gence ; mais j'étais ici fans mes livres. Je me fouve- 
nais de ce que votre Majefté m'avait écrit fur le 
Catilina de mon confrère : elle avait trouvé mauvais^ 
avec raifon » que l'hiftoire romaine y fût entièrement 
corrompue ; elle trouvait qu'on avait fait jouer à 
Catilina le rôle d'un bandit extravagant , et à Ciciron 
celui d'un imbécille. Je me fuis fouvenu de vos cri*- 
tiques très-juftes ; vos bontés polies pour mon vieux 
confrère ne vous avaient pas empêché d'être un peu 
indigné qu'on eut fait un tableau fi peu reflemblant 
de la république romaine. J'ai voulu efqui&er la 
peinture que vou^ défiriez ; c*eft vous qui m'avez 
fait travailler ; jugez ce premier acte ; c'eft le fcul 
que je puifle actuellement avoir l'honneur d'envoyer 
à votre Majefté ; les autres font encore barbouillés» 
Voyez fi j'ai réhabilité Cicéron , et fi j'ai attrapé la 
reflemblance de Céjar. 

Entre ces deux héros prenez votre balanee^ 

Décidez entre leurs vertus : 
Céfar , je le prévois , aura la préférence ; 
Quelique jufte qu*on foit, c^eft notre refiemUanee 

Qui nous touche toujours.le plus» 

Je ne vous ai point envoyé cette comédie de 
Nanine. J ai cru qu'une petite fille que fon mmire 

P 3 
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époufe , ne valait pas trop la peine de vous ctrc 

*7 49- préfcntcc. Mais, fi votre Majcfté l'ordonne» je la 
ferai tranfcrire pour elle. Je fuis actuellement avec 
le fénat romain , et je tâche de mériter le fufiragc de 
Frédéric U grande 

De qui je fuis avec ardeur 
Le très-profiemé ferviteur 
Et rétemel admirateur , 
Sans être jamais fon flatteur. 

VOLTAIRE. 

m 

LETTRE cm. 

DU ROI, 

A Potf<lam , le 4 d« teptembie. 



J 



E reçois votre Catilina dont il m*eft impoflible de 
deviner la fuite. Il n efl pas plus poflible de juger 
d'une tragédie par un feul acte « que d'un tableau 
par une feule figure. J'attends d'avoir tout vu pour 
vous dire ce que je penfe du deflein , de la conduite , 
de la vraifembhince , du pathétique et des paifions. 
Il ne me convient pas d'expofer mes doutes à l'un des 
quarante juges de la langue françaife , fur la partie 
de rélocution ; fi cependant mon confrère en Apollon 
et mon concitoyen le comte Bar m^avait envoyé 
cet acte , je vous demanderais fi l'on peut dire: 

Tyran par la parole , UJatU finir ton règne. ( i ) 

Si le feris ne donne pas lieu à l'équivoque « je 
crois qu*on peut dire : Son iloqutnct ta rendu k tjfran 

1 1 ) Ce ver» ne fc trouve plut <Um Koioe fauTée. 
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dô Ja patrie , il faut Jinir Jon règne. Mais , félon la 

conftruction du vers, nous autres Allemands qui ^749 
peut - être n'entendons pas bien les fîneOes de la 
langue , nous comprenons que c'eft par la parole 
quil faut Jinir Jon règne. 

Je fuis bien ofé de vous communiquer mes remar- 
ques. Si cependant j'ai eu quelque fcrupule fur ce 
vers-là , il ne m'a pas empêché de me livrer avec 
plaiûr à l'admiration d'une infinité de beaux endroits 
où l'on reconnaît les traits de ce pinceau qui fit 
Brutus , la Mort de Céfar , &c. &c. 

Votre lettre eft charmante ; il n'y a que vous qui 
puiffiez en écrire de pareilles. Il femblc que la France 
foit condamnée d'enterrer avec vous dix perfonnes 
d'efprit que différens fiècles lui avaient fait naître. 

Puifque madame du ChâteUt fait des livres , je ne 
croîs, pas qu'elle accouche par diftraction. Dites-lui 
donc qu'elle fe dépêche , car j'ai hâte de vous voir. 
Je fens l'extrême befoin que j'ai de vous , et le grand 
fecours dont vous pouvez m'être. La paflion de 
l'étude me durera toute ma vie. Je penfe fur cela 
comme Cicéron^ et comme je le dis dans une de mes 
épîtres. £n m'appliquant je puis acquérir toutes 
fortes de connaiflances ; celle delà langue françaife, 
je veux vous la devoir. Je me corrige autant que mes 
lumières me le permettent ; mais je n'ai point de 
purifie affez févère pour relever toutes mes fautes. 
Enfin je vous attends, et je prépare la réception du »► 

gentilhomme ordinaire et du génie extraordinaire. 

On dit à Paris que vous ne viendrez point , et je 
dis que oui , car vous n'êtes point un fauflaire ; et fi 
Ton vous accufait d'être indifcret , je dirais que cela 

P 4 
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■ pcutctrc; de vous laiflcr voler, j'y acquiefcerais ; 
* 749- d'être coquet , encore. Vous êtes enfin comme l'élé- 
phant blanc pour lequel le roi de Perfe et l'empe- 
reur du Mogol fe font la guerre , et dont ils augmen- 
tent leurs ;titres quand ils font aifez heureux pour le 
pofléder. Adieu. Si vous venez ici , vous verrez à la 
tête des miens , Fidéric , par la grâce de Dieu , roi de 
Prujfe , électeur de Brandébùurg » pojfcjfeur de Voltaire , 
ùc. ^c. 



LETTRE CIV. 

DU ROI. 

Le 95 de novembre. 

±J*0LIV£ f me foudroie, à ce que je vois. Je fuis 
plus ignorant que je ne me l'étais cru. Je me garderai 
bien de faire le purifie et de parler de ce que je 
n'entends pas ; mon filence me préfervera des foudres 
des d'Olivcts et des Vaugelas. Je me garderai bien 
encore de vous envoyer de mes ouvrages : fi vous 
laiffez voler les vôtres , que ferait - ce des miens ? 
Vous travaillez pour votre réputation et pour l'hon- 
neur de votre nation ; fi je barbouille du papier , 
c'efl; pour mon amufement ; et on pourrait me le 
pardonner , pourvu que je déchiraffe ces ouvrages 
après les avoir achevés. Lorfqu'on approche de 
quarante ans et que Ton fait de mauvais vers , il faut 
dire comme le mifanthrope : Si fen fefais daujfi 
méchans , je me garderais bien de les montrer aux gens. 
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Nous avions à Berlin un ambafladeùr rufle qui 
depuis vingt ans étudiait la philofophie fans y avoir '749* 
compris grand'chofe. Le comte àtKeyJerling , dont je 
parle \ et qui a foixante ans bien comptés, partit de 
Berlin avec fon gros profeffeur. Il eft à Drefde à 
préfent , il étudie toujours , et il efpèrc d'être un 
écolier paflablc dans vingt ou trente ans d'ici. Je n'ai 
point fa patience , et je ne fonge pas à vivre aufli 
long-temps. Quiconque n'eft pas poète à vingt ans , 
ne le deviendra de fa vie. Je n'ai point affez de pré- 
fomption pour me flatter du contraire, ni je ne fuis 
alFez aveugle pour ne me pas rendre juftice. 

Envoyez - moi donc vos ouvrages par générofité , 
et ne vous attendez à rien de ma part qu'à des 
applaudiflemens. Je veux imiter de Conrard UJilenct 
prudent; mais cela ne me rendra point infenfible aux 
beautés de la poëlie. J'eftimerai d'autant plus vos 
ouvrages que j'ai éprouvé l'impolfibilité d'y atteindre. 

Ne me faites plus de tracafferies fur les on dit. On 
dit eft la gazette des fots. Perfonne n'a mal parlé 
de vous dans ce pays-ci. Je ne fais dans quel livre 
àiArgens bavarde fur Euripide : qui vous dit; que 
c'eft vous? S'il avait voulu vous défigner, n aurait-il 
pas choifi Virgile plutôt qu Euripide ? Tout le monde 
vous aurait reconnu à ce coup de pinceau ; et dans 
le paflage que vous me citez , je ne vois aucun 
rapport avec la réception qu'on vous a faite ici. 

Ne vous forgez donc pas des monftres pour les 
combattre. Féraillez , s'il le faut , avec les ennemis 
réels que votre mérite vous a faits en France , et ne 
vous imaginez pas d'en trouver où il n'y en a point : 
ou fi vous aimez les tracafferies , ne m'y mêlez 
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' jamais ; je n y entends rien , ni ne veux jamais rien 

*749» y entendre. 

Je vois , par tous les arrangemens que vous pre- 
nez , le peu d'efpéraUce qu'il me refte de vous voir. 
Vous ne manquerez pas d'excufes ; une imagination 
auflfi vive que la vôtre eft intariOablei Tantôt ce fera 
une tragédie dont vous voudrez voir lefuccès, tantôt 
des arrangemens domefliques ; ou bien le roi Staniflas » 
ou des nouveaux on dit. Enfin je fuis plus incrédule 
fur ce voyage que fur Tarrivée du Me(£e que les 
Juifs attendent encore. 

Il paraît ici une Higic .... ferait - elle de vous ? 
Voici le premier vers ; 

Vnfomfneil éternel a donc fermé ces jeux , 8cc. 

Mandez-le moi , je vous prie ; j ai quelques doutes 
là-deiTus ; vous feul pouvez les éclaircir. 

J'attends avec impatience le grand envoi que vous 
m'annoncez » et je vous admirerai tout ingrat et 
abfent que vous êtes , parce que je ne faurais m'en 
empêcher» 

Adieu ; je vais voir les agréables folies de Roland » 
et les héroïques fottifes de Cortolan. Je vous fouhaite 
tranquillité , joie et longue vie. 

f ÉoiRic. 
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LETTRE CV. 

DU KOI. 

Avril. 

ij^u o I ! vous envoyez vos écrits \ ■ 

Au frondeur de Sémiramis , 1 7 5 o . 

A rincrédule qui de Tombre 

Du grand Ninus n'efi point épris , 

Qui fur un ton cauftique et fombre 

Ofe juger vos beaux efprits ! 

Ce trait défarme ma colère ; 

Enfin je retrouve Voltaire , 

Ce Voltaire du temps jadis , 

Qui favait aimer fes an^is. 

Et qui fur- tout favait leur plaire. 

Voilà une lettre comme j'en recevais autrefois de 
Cirey. Je redouble d'envie de vous revoir , de parler 
de littérature , et de m'inftruire des chofcs que vous 
feul pouvez m'apprendre. Je vous fais mes remercî- 
mens de votre nouvelle édition. Comme je favais vo$ 
vieilles épîtres par cœur , j'ai reconnu toutes les cor- 
rections et additions que vous y avez faites ; j'en ai 
été charmé : ces épîtres étaient belles, mais vous y 
avez ajouté de nouvelles beautés. 

Vous accoutumerez le parterre à tout ce que vous 
voudrez ; des vers de la beauté des vôtres peuvent par 
leur impofture faire illufion fur le fond des chofes. Je 
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fuis curieux de voir Orefte ; comment vous aurez 

' ^ ^' remplacé Pdamede, et de quelles autres beautés vous 
aurez enrichi cette tragédie; fi vous penfiez à moi, 
vous me feriez la galanterie de me l'envoyer. Je fuis 
prévenu pour vous » il ne tient donc qu à vous de 
recevoir mes applaudiflemens ; mais fe foucie-t-on à 
Paris que des Vandales et des barbares fifflent ou 
battent des mains à Berlin ? 

Cet éloge de nos officiers tués à la guerre me rappelle 
une anecdote du feu czar. Pierre IJt mêlait de phar- 
macie et de médecine ; il donnait des remèdes à fes 
courtifans malades ; et lorfqu*il avait expédié quelques 
boyards pour rautre monde , il célébrait leurs obsèques 
avec magnificence, et honorait leur convoi funèbre 
de fa préfence. Je me trouve à Tégard de ces pauvres 
officiers dans un cas à peu-près femblable ; des raifons 
d'Etat m'obligèrent à les expofer à des dangers où ils 
ont péri, pouvais -je faire moins que d'orner leurs 
tombeaux d'épitaphes fimplesr et véritables? Venez au 
moins corriger ce morceau plein de fautes , pour lequel 
je m'intérefle plus que pour tous mes autres ouvrages. 
Des affaires m'appellent en Pruife au mois de juin ; 
mais , du premier de juillet jufqu au mois de feptem- 
bre , je pourrai difpofer de mon temps , je pourrai 
étudier aux pieds de Gamaliel , je pourrai 

Vous admirer et vous entendre. 
Et du grand art de Cicéron , 
De Thucydide et de Maron, 
M'ioftruire , et par vos foins apprendre 
Le chemin du facré vallon : 
Mais t pour y mériter un nom , 
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Du feu que votre efprit recèle 

Daignez à ma froide raifon ilSo^ 

Communiquer une étincelle. 
Et j'égalerai Crébillon* 

Gomment voulez «vous que je juge qui de vous ou 
de madame d^ Aiguillon a raifon ? Si la duchefle produit 
le Teftament politique du cardinal de Richelieu en 
original , il faudra bieivl'en croire. Les grands hommes 
ne le font ni tous les momens ni en toute chofe. Un 
zniniftre raflemblera toutes fes forces , il emploiera 
toute la fagacité de fon efprit dans une affaire qu*il 
juge importante » et il mzurquera beaucoup de négli- 
gence dans une autre qu il croit médiocre. Si je 
me repréfente le cardinal de Richelieu rabaiflant les 
grands du royaume » établiifant folidement Tautorité 
royale, foutenant la gloire des Français contre des 
cimemis puiflans et étrangers » étouffant des guerres 
inteftines , détruifantle parti des calviniftes , et fefant 
élever une digue à travers la mer pour affiéger la 
Rochelle ; fi je me repréfente cette ame ferme occupée 
des plus grands projets , et capable des réfolutions les 
plus hardies : le Teftament politique me paraît trop 
puéril pour être fon ouvrage. Peut-être étaient-ce des 
idées jetées fur le papier; peut-^tre ne voulait-il pas 
dire tout ce qu il penfait , pour fe faire regretter 
d'autant plus. Si j'avais vécu avec ce cardinal , j'en 
parlerais plus poEtivement; à préfent je ne peu;c que 
deviner. 

Des grandeurs et des petiteflTes « 
Quelques vertus ^ plus de ÊublelTes , 
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■ ■ Font le bizarre compofé 

' 7 5 •• Du héros le plus arifé ; 

II jette un rayon de lumière , 

Mais ce foleil dans fa carrière 

Ne brille pas d'^un feu confiant ; 

L'rfprit le plus profond s^éclipfe; 

Richelieu Et fon Teftament , 

Et Newton fon Apocalypfe. 

Je ne fouhaite pour la nouvelle, année que de la 
fauté et de la patience à Tauteur de la Henriade. S'il 
m'aime encore , je le verrai face à face , je ladmircrai 
à Sans-fouci, et je lui en dirai davantage. 

LETTRE CVL 

DU ROI. 

A Potfikm , It tS #aTriL 

J^ESPEEAis qu^au premier fignat 
(.es Grâces et votre génie 
Viendraient fans cérémonial 
Réveiller ma mufe aflbupie ; 
Mais de ce bonheur idéal 
Uefpéiance eft évanouie , 
Et dans ce féjour martial 
D* Arnaud ^ votre charmant vaflal, 
N^eft arrivé qu'en compagnie 
De la mufe aimable et polie, 
Lorfqu^on n*a point Toriginal, 
Heureux qui retient la copie ! 



\ 
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Il cft enfin venu ce d'Arnaud qui s'cft tanç fait — — * 
attendre. Il m'a remis votre lettre , ces vers char- ' 
mans qui font toujours honte aux miens , et je 
redouble d'impatience de vous revoir. A quoi fert-il 
que la nature m'ait fait naître votre contemporain , 
fi vous m'empêchez de profiter de cet avantage ? 

Depuis deux mille ans nous Ufons 
Les vers de Virgile et d'Horace; 
Avec eux plus ne converfons. 
Qui pourrait les voir face à face 
S'inftmirait bien par leurs leçons! 

Oui , la mort ainfi que Vabfence 
Sépare les pauvres humains ; 
L'Homère même de la France 
Efl pour nous , fes contemporains , 
Qui vivons loin de fa préfence , 
Auili mort que ces grands romains. 

Tous les fièdes feront les msdtres 

De vos ouvrages immortels ; 

Us pourront à leur tour connaître 

Tant de talens univerfels. 

Pour moi j^ofe un peu plus prétendre ; 

Avide de tous vos écrits « 

Je veux, 'de vos charmes épris. 

Vous voir, vous lire et vous entendre. 

* 
Dans ce moment je reçois le tome où fc trouve 
Orcfte , une lettre fur les menipnges , &c. et une 
autre au maréchal de SchulUmbourg* Vous m*avez 
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' placé tout au milieu d'une lettre où je fuis furpris 

^l^o. ^^ jj^ç trouver. Vous favez relever les petites chofes 
par la manière dont vous les mettez en œuvre. Je 
vois combien vous êtes un grand maître en élo- 
quence. Oui , ii réloquence ne tranfporte pas des 
montagnes comme la foi, elle abaifle les hauteurs, elle 
relève les fonds , elle eft maitrefle de la nature , et fur- 
tout du cœur humain. La belle fcience ! qu'heureux 
font ceux qui la pofsèdcnt , et fur-tout qui la manient 
avec autant de fupériorité que vous ! 

J'ai cru que vous aviez » il y a long - temps , ces 
Mémoires de notre académie. On les relie actuelle- 
ment , et on vous les enverra incontinent. Vous y 
trouverez répandus quelques-uns de mes ouvrages ; 
mais je dois vous avertir que ce ne font que des 
efquilTes. J'ai employé depuis , un temps confidé- 
rable à les corriger. On en fait actuellement une 
édition avec des augmentations et des corrections 
nombreufes , qui fera plus digne de votre attention. 
Vous l'aurez dès que l'imprimeur aura achevé fa 
befogne. 

Vous me demandez mon poème ; mais il ne peut 
point fe montrer. D'Arnaud vous mandera ce qu'il 
contient. 

J^ofais de mes pinceaux hardis 
Croquer le ciel du fanatique > 
Son enfer et fon paradis ^ 
Et me g^pfler en hérétique 
De ces foudres hors de pratique 
Dont Rome écrafe les maudits ; 
Mais de mes vers tant étourdis , 

Dont 
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Dont je connais le ton cauftique, 

Je cache le recueil épique 1 7 5 o, 

A vos indifcrets de Paris. 

Certain Boyer qui chez vous brille , 
Grand frondeur de plaifans écrits , 
Ferait condamner par fes cris 
Mes pauvres vers à la baftille. 
Je hais ces funefies lambris ; 
Ma Mufe, les Jeux et les Ris 
Dans ma demeure tant gentille 
Ne craignent point pareils mépris» 
C'eft affez lorfqu'en fa jeunefle 
On a tâté de la prifon ; 

Mais dans Tâge de la fagefle» 
Y retourner c^eft déraifon. 

Ainfi t mon cher Voltaire , fi vous voulez voir de 
mes fottifes , il faut venir fur les lieux : il n'y a plus 
moyen de reculer. Le poème , à la vérité , ne vous 
payera pas des fatigues du voyage ; mais le poète 
qui vous aime en vaut peut - être la peine. Vous 
verrez ici un philofophe qui n'a d'autre paffion que 
celle de l'étude , et qui fait , par les difficultés qu'il 
trouve dans fon travail , reconnaître le mérite de ceux 
qui comme vous y réuffiffent aufli fupérieurcment. 

Il eft ici une petite communauté qui érige des 
autels au dieu invifible ; mais prenez^y bien garde » 
des hérétiques élèveront furement quelques autels à 
Bad , fi notre dieu ne fe montre bientôt. Je n'en dis 
pas davantage. Adieu. 

F £ D £ R I C. 

Correjp. du roi deP... ire. Tome II, Q 
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LETTRE CVII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Paris , le 90 mai. 

. VT R A N D Roî , voicî donc le recueil 

ijSo* De ma dernière rapfodie. 

Si j'avais quelque grain d'orgueil. 
De Fédéric un feul coup d'oeil 
Me rendrait de la modefUe. 
Votre tribunal ell Tecueil 
Où notre vanité fe brife ; 
L'œuvre que votre goût méprife 
Dès ce moment tombe au cercueil; 
Rien n'eft plus jufte : votre accueil 
£fi ce qui nous immortalife. 

A propos d^mmortalicé , Sire , j'aurai rhonncur 
de vous avouer que c efl une fort belle dxofc ; il n y 
a pas moyen de vous dire du mal de ce que vous 
avez fi bien gagné. Mais il vaut mieux vivre deux 
ou trois mois auprès de votre Majeflé que trente 
mille ans dans la mémoire des hommes. Je ne fais 
pas fi d'Arnaud fera immortel ; mais je le tiens fort 
heureux dans cette courte vie. 

La mienne ne tient plus qu'à un petit fil » et je 
ferais fort en colère fi ce petit fil efl coupé avant que 
j'aie encore eu la confolation de revoir le grand 
homme de ce fiècle. Vos vers fur le cardinal de 
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llichdùu ont été retenus par cœur. Le moyen de 

s en empêcher ! • lySo. 

Richelieu fit fan Tejtament^ 
Et Newton Jon Apocalyffe. 

Cela eft û naturel , fi aifé ^ fi vrai » fi bien dit « fi 
court , fi dégagé de fuperfluités , qu'il eft impoflible 
de ne s'en pas fouvenir. Ces vers font déjà un pro- 
verbe. Vous êtes affurément le premier roi de Prufle 
qui ait fait des proverbes en France. Votre Majèfté 
verra dans la rapfodie ci -^ jointe mes raifons contre 
madame d'Aiguillon. 

Jugez ce Tefl&meftt fameux 
Qu^en vain d'Aiguillon veut défendre} « 
Vous en avez bien jligé deux 
Plus difficiles à comprendre* 

Je ne verrai donc jamais , Sire » votre Valariade ? 
il y a une ode dans un recueil de votre académie ; 
je n'ai ni le recueil ni Tode. C'eft bien la peine de 
vous aimer pour être traité ainfi. Oh , le mauvais 
marché que j'ai fait là ! 

Je vous donne toi^te mon ame fans reftriction. 



Qa 



■ 
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DE M. p E VOLTAIRE. 



SIRE, 



C 



E que j'ai vu dans les gazettes cft-U croy?ibIc ? 
1753, On abufc du nom de votre Majefté pour empoifon- 
ncr les derniers jours d'une vie que je vous ai 
confacrce. Quoii on maccufe d'avoir avancé que 
Kanig écrivait contre vos ouvrages ! Ah , Sire , il en 
efl auffi incapable que moi. Votre Majellé fait ce 
que je lui en ai écrit ( 1 ). Je vous ai toujours dit 
la vérité, et je vous la dirai jufqu'au dernier moment 
de ma vie. Je fuis au défefpoir de n'être point allé à 
Bareith ; une partie de ma famille , qui va m'attendre 
aux eaux , me force d'aller chercher une guérifon 
que vos bontés feules pourraient me donner. Je vous 
ferai toujours tendrement dévoué, quelque chofe 
que vous fai&ez. Je ne vous ai jamais manqué « je 
ne vous manquerai jamais. Je reviendrai à vos pieds 
au mois d'octobre; et fi lamalheureufe aventure delà 
Beaumelle n eft pas vraie ; fi Maupcrtuis en effet n'a pas 
trahi le fecret de vos foupers, et ne m'a point calom- 
nié pour exciter la BeaumelU contre moi ; s'il n'a pas 
été par fa haine l'auteur de mes malheurs, j'avouerai 
que j'ai été trompé , et je lui demanderai pardon 
devant votre Majefté et devant le public. Je m'en ferai 
une vraie gloire. Mais , fi la lettre de la Btaumclle eft 

( X ] Voyez la lettre à M. Kmd^ , 1 7 novembre 1 759 , volume lll des 
Méiaàgct littêrairct. 
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vraie , fi les faits font conllatés , fi je n'ai pris d ail- 

leurs le parti de Komig qu'avec toute l'Europe litté- ^7^3* 
raire , voyez , Sire , ce que les philofophes Mare^ 
Aurèle tt Julien auraient fait en pareil cas. Nous 
fommes tous vos ferviteurs , et vous auriez p^ d'un 
mot tout concilier. Vous êtes fait pour être notre 
juge , et non notre adverfaire. Votre plume refpec- 
table eut été dignement employée à nous ordonner 
de tout oublier ; mon cœur vous répond que j'aurais 
obéi. Sire, ce cœur eft encore à vousj vous favez que 
i'enthouûafme m'avait amené à vos pieds , il m'y 
ramènera. Quand j'ai conjuré votre Majefté de ne 
plus m'attacher à elle par des penfions , elle fait bien 
que c'était uniquement préférer votre perfonne à vos 
bienfaits. Vous m'avez ordonné de les recevoir , ces 
bienfaits , mais jamais je ne vous ferai attaché que pour 
vous-même; et je vous jure encore entre ks mains 
de fon Alteffe royale madame la margrave de Bareùh , 
par qui je prends la liberté de faire paffcr ma lettre, 
que je vous garderai jufqu'au tombeau les fentimens 
qui m'amenèrent à vos pieds lorfque je quittai pour 
vous tout ce que j'avais de plus cher , et que voua 
daignâtes me jurer une amitié éternelle. ( ) ) 

( I ] Voyez la lettre du Roi , do s3 angufte x 75o , dans le Cùmmtnim$ 
tùftoripa , &c. Mélanges Mitèx, tome II ^ page. 147. 
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LETTRE CIX* 



DE M. DE VOLTAIRE. 



Ociobie* 



SIRS» 



N, 



E VOUS effrayez pas d*une longue lettre , qui eft la 
* J57. feule chofe qui puifle vous effrayer. 

J'ai été reçu chez votre Majefté avec des bontés 
fans nombre ; je vous ai appartenu , mon cœur vous 
appartiendra toujours. Ma vieilleflc m alaifletoute ma 
vivacité pour ce qui vous regarde , en la diminuant 
pour tout le refte. J'ignore encore dans ma retraite 
paiûble (i votre Majefté a été à la rencontrç du corps 
d*armée de M. de Soubije , et fi oUe s'eft fignalée par 
de nouveaux fuccès. Je fuis peu au fait de la fituation 
préfente des affaires ; je vois feulement qu avec la 
valeur de Charles XfJ, et avçc un efprit bien fupérieur 
au fien , vous vous trouvez avoir plus d'ennemis à 
combattre qu'il n en eut quand il revint à Stralzund; 
mais il y a une chofe bien sûre , c'eft que vous aurez 
plus de réputation que lui dans la poftérité , parce 
que vous avez remporté autant de victoires fur des 
ennemis plus aguerris que les tiens, et que vous avez 
fait à vos fujets tous les biens quil na pas faits, 
en ranimant les arts , en fondant des colonies , en 
embelliflant les villes. Je mets à part d*autres talens 
liufli fupérieurs que rares , qui auraient fufii à vous 

immon^lifer, V05 plus graqds cnnçmw w peuvent 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 247 

vous ôter aucun de ces mérites ; votre gloire eft donc — '^ — 
abfolumcnt hors d'atteinte. Peut-être cette gloire eft- *7^7» 
elle actuellement augmentée par quelque victoire , 
mais niH malheur ne vous Tôtera. Ne perdez jamais 
de vue cette idée , je vous en conjure. 

Il s'agît à préfent de votre bonheur ; je ne parlerai 
pas aujourd'hui des treize cantons. Je m'étais livré au 
plaiiir de dire à votre Majefté combien eUe eft aimée 
dans le pays que j'habite , mais je fais qu'en France 
elle a beaucoup de partifans ; je fais trèS-pofitivement 
qu'il y a bien des gens qui défirent le maintien de la 
balance que vos victoires avaient établie. Je me borne 
à vous dire des vérités fimples, fans oferme mêler en 
aucune façon de politique ; cela ne m'appartient pas. 
Permettez-moi feulement de penfer que, fi la fortune 
vous était entièrement contraire , vous trouveriez une 
reffource dans la France, garante de tant de traités ; que 
vos lumières et votre efprit vous ménageraient cette 
reffource; qu'il vous refterait toujours affez d'Etats 
pour tenir un rang très - confidérable dans l'Europe ; 
que le grand électeur votre bifaïeul n'en ^A^s été 
moins refpecté pour avoir cédé quelques-unes de fes 
conquêtes. Permettez-moi , encore une fois , de penfer 
ainfi en vous foumettant mes penfées. Les Caton et 
les OthoUj dont votre Majefté trouve la mort belle, 
n'avaient guère autre chofe à faire qu'à fervir ou qu'à 
mourir ; encore Othùn n'était-il pas sûr qu'on l'eût 
laiffé vivre ; il prévint par une mort volontaire celle 
qu'on lui eût fait fouffrir. Nos mœurs et votre fitua- 
tion font bien loin d'exiger un tel parti ; en un mot 
votre vie eft très-néceffaire : vous fentez combien elle 
eft chère à une nombreufe famille » et à tous ceux 

Q4 
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■ ■ qui ont Thonncur de vous approcher. Vous favez 
1 7 ^ 7 • que les affaires 4e l'Europe ne font jamais long-temps 
dans la même ai&ette , et que çtH un devoir pour un 
homme tel que vous de fe réferver aux: événemens. 
J'ofe vous dire bien plus ; croyez- moi , fi votre cou- 
rage vous portait à cette extrémité héroïque , elle ne 
ferait pas approuvée ; vos partifans la condamneraient 
et vos ennçmis en triompheraient. Songez encore aux 
outrages que la nation fanatique des bigots ferait à 
votre mémoife. Voilà tout le prix que votre nom 
recueillerait d'une mort volontaire ; et en vérité il ne 
faudrait pas donner à ces lâches ennemis du genre 
humain le plaifir d'infulter à votre nom fi refpectabie. 

Ne vous offenfçz pas de la liberté avec laquelle vous 
parle un vieillard qui vous a toujours révéré et aimé, 
et qui croit, d'après une longue expérience, qu'on 
peut tirer de très-grands avanuges du malheur. Mais 
heureufement nous fommes très-loin de vous voir 
réduit à des extrémités fi funeftes, et j'attends tout 
de votre courage et de votre efprit, hors le parti 'mal* 
heureuK que ce même courage peut me faire craindre. 
Ce fc^^ne confolation pour moi en quittant la vie 
de laifler fur la terre un roi philofophe. 
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LETTRE ex* 



DE M. DE VOLTAIRE. 



Octobre» 



SIRE, 



v< 



o T R E épître d'Erfurth ( 1 ) cft pleine dfc morceaux 

admirables et touchans. Il y aura toujours de très-* ^1^7* 
belles chofes dans ce que vous ferez , et dans ce que 
vous écrirez. Souffrez que je vous difc ce que j'ai 
écrit à fon AlteOe royale votre digne fœiir , que 
cette épître fera vcrfer des larmes , fi vous n y parlez 
pas des vôtres. Mais il ne s'agit pas ici de difcuter 
avec' votre Majefté ce qui peut perfectionner ce 
monument d'une grande ame et d'un grand jgénie ; 
il s'agit de vous , et de l'intérêt de toute la faine 
partie du genre humain , que la philofophie attache 
à votre gloire et à votre confervation. 

Vous voulez mourir (9); je ne vous parle pas ici 
de l'horreur douloureufe que ce deffein m'infpire. Je 
vous conjure de foupçonner au 'moins que du haut 
rang où vous êtes , vous ne pouvez guère voir quelle 
eft l'opinion des hommes , quel eft Tefprit du temps. 
Comme roi on ne vous le dit pas , comme philofophe 
et comme grand homme vous ne voyez que les 
exemples des grands hommes de l'antiquité. Vous 

( I ) Le teftamcnt du roi » avant la bataille de Rosback. Voyez le 
Comment, kiftorique , &c^ 

( s ] Voyez dans la Correrpondance générale , année 1757 , les lettrci 
de M. de VolUin et de M. le duc de Bicktiieu, 
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aimez la gloire , vous la mettez aujourd'hui à mourir 

17^7* d'une manière que les autres hommes choififlent rare- 
ment , et qu aucun des fouverains de l'Europe n a 
jamais imaginée depub la chute de Tempire romain. 
. Mais, hélas! Sm , en aimant tant la gloire, comment 
pouvez-vous vx)us obftiner à un projet qui vous la 
fera perdre ? Je vous ai déjà repréfenté la douleur 
de vos amis , le triomphe de vos ennemis , et les 
infultes dun certain genre d'hommes qui mettra 
lâchement fon devoir à flétrir une action généreufe. 
J'ajoute, car voici 1^ temps de tout dire, que 
perfonne ne vous regardera comme le martyr de la 
liberté ; il faut fe rendre juftice : vous favez dans 
combien de cours on s'opiniâtre à regarder votre 
entrée en Saxe comme une infraction du droit des 
gens* Que dira-t-on dans ces cours? que vous avez 
vengé fur vous - même cette invafion ; que vous 
n avez pu réfifter au chagrin de ne pas donner la 
loi. On vous accufera d'un défefpoir prématuré 
quand on faura que vous avez pris cette réfolution 
funefte dans Erfurth , quand vous étiez encore maître 
de la Siléfie et de la Saxe. On commentera votre 
épitre d'Erfurth , on en fera une critique injurieufe ; 
on fera injufte , mais votre nom en fouffrira. 

Tout ce que je repréfenté à votre Majefté eft la 
vérité même. Celui que j'ai appelé le Salomon duJiord 
s'en dit davantage dans le fond de fon cœur. 

Il fent qu'en eflFct s'il prend ce funefle parti , il y 
cherche un honneur dont pourtant il ne jouira pas« 
Il fent qu'il ne veut pas être humilié par des ennemis 
pcrfonnels ; il entre donc dans ce triftc parti de 
l'amour propre , du défefpoir. Ecoutez contre ces 
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fentîmcns votre raîfon fupéricure ; elle vous dit que 

vous nêtes point humilie, et que vous ne pouvez '7^ 7» 
rêtre ; elle vous dit qu'étant homme comme un 
autre , il vous reliera ( quelque chofe qui arrive ) 
tout ce qui peut rendre les autres hommes heureux ; 
biens , dignités , amis. Un homme qui n efl que roi 
peut fe croire très-infortuné quand il perd des Etats; 
mais un philofophe peut fc paffer d'Etats. Encore , 
fans que je me mêle en aucune façon de politique , 
je ne peux croire qu'il ne vous en reftera pas affez 
pour être toujours un fouverain confidérable. Si vous 
aimiez mieux méprifer toute grandeur comme ont 
fait Charles- Quint , la reine Chrijline , le roi Cafimir , 
et tant d'autres , vous foutiendriez ce perfonnagc 
mieux qu'eux tous ; et ce ferait pour vous une gran- 
deur nouvelle. Enfin tous les partis peuvent conve- 
nir , hors le parti odieux et déplorable que vous 
voulez prendre. Serait-ce la peine d'être philofophe fi 
vous ne faviez pas vivre en homme privé ? ou fi en 
demeurant fouverain vous ne faviez pas fupportcr 
Tadverfité? 

Je n'ai d'intérêt dans tout ce que je dis que le bien 
public et le vôtre. Je fuis bientôt dans ma foixante et 
cinquième année , je fuis né infirme ; je n'ai qu'un 
moment à vivre ; j'ai été bien malheureux , vous 
le fâvez; mais je mourrais heureux fi je vous laiffais 
fur 1^ terre mettant en pratique ce que vous avez fi 
fouvent écrit. 
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LETTRE CXI. 



DE M. DE VOLTAIRE» 



Le l3 novembre. 



SIRE, 



V, 



o T R £ épître à d'Argens m'avait fait trembler ; 
1757. ^^U^ ^^^^ votre Majefté m'honore , me raflurc. Vous 
fembliez dire un trifte adieu dans toutes les formes , et 
vouloir précipiter la fin de votre vie. Non-feulement 
ce parti défefpérait un cœur comme le mien , qui ne 
vous a jamais été aflez développé, et qui a toujours été 
attaché à votre perfonne , quoi qu il ait pu arriver ; 
mais ma douleur s*aigri(Iait des injuAices qu une 
grande partie des hommes ferait à votre mémoire. 

Je me rends à vos trois derniers vers , aufli admi- 
rables par le fens que par les circonftances où ils 
font faits. 

Pour mçi , menacé du naufrage^ 
Je dois , en affrontant forage , 
Terrer y vivre et mourir en roi. 

C es fcntimens font dignes de votre ame , et je ne 
veux entendre autre chofc par ces vers , finon que 
vous vous défendrez jufqu à la dernière extrémité 
avec votre courage ordinaire. G'cft une des preuves 
de ce courage fupérîeur aux événcmens , de faire 
de'beaux vers dans une crifc où tout autre poun*ait 
à peine faire un peu de profe. Jugez fi ce nouveau 
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témoignage de la fupériorité de votre ame doit faire 

fouhaitcr que vous viviez. Je nai pas le courage, ^7^7- 
moi , d'écrire en vers à votre Majefté dans la ûtuation 
où je vous vois ; mais permettez que je vo\is difc 
tout ce que je penfe. 

Premièrement , foyez très-sûr que vous avez plus 
de gloire que jamais. Tous les militaires écrivent 
de tous côtés , qu'après vous être conduit à la bataille 
du 1 8 comme le prince de Condé à Sénef , vous avez 
agi dansKout le refte en Turenne. Grotius difait : Je 
puis fou£frir les injures et la misère , mais je ne peux, 
vivrj avec les injures , la misère et l'ignominie 
enfemble. Vous ctçs couvert de gloire dans vos 
revers ; il vous refte de grands Etats ; l'hiver vient ; 
les chofes peuvent changer. Votre Majefté fait que 
plus d'un homme confidérable pcnfcnt qu'il faut une 
balance , et que la politique contraire eft une poli- 
tique déteftable ; ce font leurs propres paroles. 

J'oferai ajouter que Charles XII ^ qui avait votre 
courage avec infiniment moins de lumières , et moins* 
de compaflion pour fcs peuples , fit la paix avec le 
czar fans s'avilir. Il ne m'appartient pas d'en dire 
davantage ; et votre raifon fupérieure vous en dit 
cent fois plus. 

Je dois me borner à repréfenter à votre Majefté 
combien fa vie eft néceifaire à fa famille , aux Etats 
qui lui demeureront , aux philofophes qu'elle peut 
éclairer et foutenir , et qui auraient , croyez-moi , 
beaucoup de peine à juftifier devant le public une 
mort volontaire contre laquelle tous les préjugés 
s'élèveraient. Je dois ajouter que quelque perfonnagc 
que vous fafliez , il fera toujours grand. 
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Je prends du fond de ma retraite plus d'intérêt à 

>7^7- votre fort, que je n'en prenais dans Potfdam et dans 
Sans-fouci. Cette retraite ferait heureufe , et ma 
vieillcffe infirme ferait confolée , fi je pouvais être 
affuré de votre vie , que le retour de vos bontés me 
rend encore plus chère. 

J apprends que Monfcigneur le prince de Pruffe 
eft trèsrmalade ; c'eft un nouveau furcroît d affliction , 
et une nouvelle raifon de vous conferver. G'eft très* 
peu de chofe , j'en conviens , d'exifter pour un*inoment 
au milieu des chagrins, entre deux éternités qui nous 
engloutiflent ; mais c'eft à la grandeur de votre j^ou- 
rage à porter le fardeau de la vie , et c'eft être vérita- 
blement roi que de foutenir ladverfité en grand 
homme* 

LETTRE CXII. 



J 



DU ROI. 

A Bîeflau, le i6 de janvier. 



'ai reçu votre lettre du 22 de novembre et du 2 
1758. de janvier en même temps ( 1 ). J'ai à peine le temps de 
faire de la profe , bien moins des vers pour répondre 
aux vôtres. Je vous remercie de la part que vous 
prenez aux heureux hafards qui m'ont fécondé à la 
fin d'une campagne où tout femblaît perdu. Vivez 
heureux et tranquille à Genève; il n'y a que cela 
dans le monde ; et faites des vœux pour que la fièvfc 
chaude héroïque de l'Europe fe guériffe bientôt , pour 

( I ] On n^a point trouvé cei lettres , et pluGcun autrci qui manquent 
c gaiement. 
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que le triumvirat fe détruife , et que les tyrans de 

cet univers ne puiflent pas donner au monde les *7 58* 
chaînes qu ils lui préparent. 

FÉDÉRIC. 

Je ne fuis malade ni de corps ni d'efprit , mais je 
me rcpofe dans ma chambre. Voilà ce qui* a donné 
lieu aux bruits que ^es ennemis ont femés. Mais je 
peux leur dire comme' Démojlhèms aux Athéniens : 
Eh bien ! fi Philippe était mort , que ferait -ce ? ô 
Athéniens! vous vous feriez bientôt un autre Philippe. 
O Autrichiens ! votre ambition , votre délir de 
tout dominer , vous feraient bientôt d'autres enne- 
mis ; et les libertés germaniques et celles de l'Europe 
ne manqueront jamais de défenfeurs. 



LETTRE ex III. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Le i5 «vril. 

Jtui SQ^UE VOUS êtes fi grand maître 
Dans Tart des vers et des combats , 
Et que vous aimez tant à Têtre , 
Kimez donc , bravez le trépas ; 
Inftruifez, ravagez la terre; 
J^aime les vers , je hais la guerre , 
Mais je ne m^oppoferai pas 
A votre fureur militaire; 
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Chaque efprit a fon caractère : 

J 7 58. Je conçois qu'on a du plaifir 

A iavoir comtne vous faifir 

L'art de tuer et Fart de plaire* 

Cependant relTouvenez-vous de celui qui a dit 
autrefois ; 

Et quoique admirateur d'Alexandre et d' Alcide , 
J'euflle aimé mieux choifir les vertus d'Ariftide. 

Cet Arifiidi était un bon homme ; il n eut point 
propofé de faire payer à Tarchcvêque de Maïence 
les dépens et dommages de quelque pauvre ville 
grecque ruinée. Il eft clair que votre Majcfté a 
encouru les cenfures de Rome en imaginant fi plai- 
famment de faire payer à TEglife les pots que vous 
avez caffés. Pour vous relever de Texcommunica- 
tion majeure, je vous aï confeillé, en bon citoyen, 
de payer vous-même. Je me fuis fouvenu que votre 
Majefté m'avait dit fouvent que les peuples de *** 
•taient des fots. En vérité , Sire , vous êtes bien 
bon de vouloir régner fur ces gens-là. Je croîs vous 
propofer un très-bon marché en vous priant de les 
donner à qui les voudra. 

Je m'imaginais qu'un grand homme. 
Qui bat le monde et qui s'en rit, 
N^aimait à dominer que fur des gens d'efprit, 
Et je voudrais le voir à Rome. 

Comme je fuis très-faché de payer trois vingtièmes 
mon bien , et de me ruiner pour avoir Thonneur 

de 
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de vous faire la guerre , vous croirez peut-être que 

ceft par ladrerie que je vouspropofe la paix: point '7^8. 
du tout ; c eft uniquement afin que vous ne rifquiez 
pas tous les jours de vous faire tuer par des Croates , 
des houflards et autres barbares qui ne favent pas ce 
que c'eft qu un beau vers. 

Vos miniftres auront fans doute à Bréda de plus 
belles vues que les miennes. M. le duc de Choijcul , 
M. de Kaunitz , M. Put ne me difent point leur 
fecret. On dit qu'il n efl connu que d'un M. de 
SairU-Germain , quia foupé autrefois dans la ville de 
Trente avec les pères du concile , et qui aura proba- 
blement l'honneur de voir votre Majefté dans une 
cinquantaine d'années. Ceft un homme qui ne meurt 
point , et qui fait tout. Pour moi , qui fuis près de 
finir ma carrière et qui ne fais rien , je me borne à 
fouhaiter que vous connaifliez M. le duc de ChoiJeuL 

Votre Majefté m'écrit qu elle va fe mettre à être 
un vaurien ; voilà une belle nouvelle qu elle m'ap- 
prend là ! et qui êtes-vous donc , vous autres maîtres 
de la terre ? Je vous ai vu aimer beaucoup ces vau- 
riens de Trajan , de Marc - AuréU et de Julien : 
reffcmblez-leur toujours ; mais ne me brouillez pas 
avec M. le duc de Choijeul dans vos goguettes. 

Et fur ce, je préfente à votre Majefté mon refpect, 
et prie honnêtement la Divinité qu'elle donne la paix 
à fes images. 



Correfp. du rot dcP... ire. Tome II. R 
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LETTRE CXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Le s nui. 

i m 5g, rL E R o s du Nord, je ûivais bien 

Que vous avec vu les derrières 
Des guerriers du roi très-chrërien 
A qui vous taillez des croupières ; 
Mais que vos rimes Ëunilières 
Immortalifent les beaux eus 
De ceux que vous avec vaincus , 
Ce font des faveurs fingulières. 
.Nos blanc-poudrés font convaincus 
De tout ce que vous lavez £ûre; 
Mais les cns , les ùs et les us 
A préfent ne vous touchent guère* 
Mars , votre autre dieu tutélaire , 
Brife la lyre de Phëbus. 
Horace, Lucrèce et Pétnme 
Dans rhiver font vos courtifans ; 
Vos beaux printemps font pour Bellone ; 
Vous vous amufez en tout temps. 

n ny a rien de fi plaifant. Sire, que le congé que 
vous avez donné , daté du 6 novembre 1757; cepen- 
dant il me femble que dans ce mois de novembre 
vous couriez à bride abattue à^ Breflau , et que c*eft 
en courant que vous chantâtes nos derrières. Le bel 
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arrêt du parlement de Paris fur le bon fcns philofo* ■ 
phique de d'Argens (i) , et fur k loi naturelle» *Z-^8, 
pourrait bien aufli 'avoir fa part dans Thiftoire des 
culs ;, mais c'eft dans le divin chapitre des torche-culs 
de Gargantua. La befogne de ces meflieurs ne mérite 
guère qu on en fafie un autre ufage. On a traité à 
peu-près ainfi à la cour les impertinentes remon^ 
trances que cette compagnie a faites. On ne pourra 
jamais leur reprocher la Philojaphie du ban Jens. On 
dit que Paris eft plus fou que jamais , non pas de 
cette folie que le, génie peut quelquefois permettre » 
mais de cette folie qui reifemble à la fottife. Je ne; 
veux pas , Sire , avoir celle d'abufer plus long-temps 
des momens de votre Majefté ; je volerais les Autri- 
chiens à qui vous les confacrez. Je prie Dieu toujours 
qu il vous doime la paix , et que fon règne noua 
advienne. Car en vérité au milieu de tant de maf-* 
facres , c'eft le règne du diable , et les philofophes 
qui difent que tout eft bien ne connaiiTent guère leur 
monde. Tout fera bien quand vous ferez à Sans-*^ 
fouci y et que vous direz : 

Alors , cher Cméas , victcrieuM , contins^ 

Nous pouvons rire à Caife et prendre du bon temps. 

( I ) La Pkilo/opkU du han/ens , ouvrage da marquis él^Argns , condamné 
pat le parlement , à peu-près dans le même tcmpi que le poCme de M. de 
V9Uâr$ fur la Loi naturelle. 
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LETTRE CXV. 



DU R L 



Le 6 d'tfctobiCi 



I 



L VOUS a été facile de juger de ma douleur par la 
* ' perte que j'ai faite. Il y a des malheurs réparables par 
la conftance et par un peu de courage , mais il y en a 
d'autres contre lefquels toute la fermeté donc on <eut 
s'armer , et tous les difcours des philofophes ne font 
que des fccours vains et inutiles ; ce font de ceux-ci 
dont ma malheureufe étoile m'accable dans les mo- 
mens les plus embarrailans et les plus remplis de ma 
vie. 

Je n'ai point été malade comme on vous l'a dit ; 
mes maux ne confident qi^e dans des coliques hémor« 
rhoïdales et quelquefois néphrétiques. Si cela eut 
dépendu de moi , je me ferais volontiers dévoué à 
la mort que ces fortes d'accidens amènent tôt ou 
tard 9 pour fauver et pour prolonger les jours de 
celle qui ne voit plus la lumière ( * ). N'en perdez 
jamais la mémoire , et raflembiez , je vous prie , 
toutes vos forces pour élever un monument à fon 
honneur. Vous n'avez qu'à lui rendre juflice ; et fans 
vous écarter de la vérité , vous trouverez la matière 
la plus ample et la plus belle. 

Je vous fouhaite plus de repos et de bonheur que 
je n'en ai, 

fÉDÉRIG, 
(i) Ia mufpm dt BarMt 
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LETTRE CXVI. 

DE M. DE r L r A I R M. 

Sur la mort dejon Altejfe rojàU madame la margrave dé 

Barcùh^ 

Décembre* 

v/mbre illuftre, ombre chère, ame héroïque et pure, 



Toi que mes trilles yeux ne cefTent de pleurer, 1 7 58* 

Quand la fatale loi de toute la nature 

Te conduit dans la fépulture. 

Faut-il te plaindre ou t^admirer? 

Les vertus , les talens ont été ton partage , 
. Tu vécus , tu mourus en fage ; 
Et voyant à pas Jents avancer le trépas, 

Tu montras le même courage 
Qui fait voler ton frère au milieu des combats» 

Femme fans préjugés , fans vice et fans moUefle , 
Tu bannis loin de toi la Superftition, 
Fille de Flmpofture et de TAmbition, 
Qui ty rannife la Faiblefle. 

Les Langueurs , les Tourmens , miniftres de la Mort « 
T'avaient déclaré la guerre; 
Tu les bravas fans effort , 
Tu plaignis cçux 'de la terre» 
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■■ Hélas ! fi tes confeils avaient pu remporter 

tlii* Sur le faux intérêt d*une aveugle vengeance « 
Que de torrens de fang on eût vu s^arréter ! 
Quel bonheur t'aurait dft la France! 

Ton cher frère aujourd'hui, dans un noble repos , 
Recu^llcndt^fon ame à foi-méme rendue; 

Le philofophet le héros 
Ne ferait affligé que de t'avoir perdue. 

Sur ta cendre adorée il jetterait des fleurs 
Du haut de fon char de victoire , 
Et les mains de la Paix et les mains de la Gloire 
Se joindraient pour fécher fes pleurs. 

Sa voix célébrerait ton amitié fidelle , 
Les échos de Berlin répondraient à fes chants : 
Ah ! j*impofe filence à mes trilles accens. 
Il n'appartient qu'à lui de te rendre immortelle. . 

Voilà , Sire , ce que ma douleur me dicta quelque 
temps après le premier faififlemeiit dont je fus accablé 
à la mort de ma protectrice. J'envoie ces vers à votre 
Majefté , puifqu elle l'ordonne. Je fuis vieux ; die 
s'en apercevra bien. Mais le coeur qui fera toujours 
à vous et à ladorable feeur que vous pleurez , ne 
vieillira jamais. Je n ai pu m empêcher de me fou- 
venir dans ces faibles vers des efforts que cette digne 
princefle avait faits pour rendre la paix à TEurope. 
Toutes fes lettres ( vou$ le fa vcz fans doute ) avaient 
paifé par moi. Le miniftre (*) qui penfait abfoliunent 

( I ) Le caxdinal de Tnuiiu L*abbé de Bemis Tobligca de figner une lettre 
qu^il lui envoya pour rompre toute nègodation , et cette adroite politique 
oous a valu la paix glorieufc de 1763* Voycs le CommaUâiri ki/Lorif* 
Mélanges Uttér. tome U, page i85. 
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comme elle » et qui ne put lui répondre que par 

une lettre qu'on lui dicta , en eft mo£t de chagrin. *7^^' 
Je vois avec douleur dans ma vîeilleffe accablée 
d'infirmités tout ce. qui fe pafle ; et je me confole 
parce que j'efpère que vous ferez auffi heureux que 
vous méritez de l'être. Le médecin Tronchin dit que 
votre colique hémorrhoïdale n'eft point dangereufe ; 
mais il craint que tant de travaux n'altèrent votre 
fang. Cet homme eft furement le plus grand médecin 
de l'Europe , le feul qui connaifle la nature. Il m'avaif 
afluré qu'il y avait du remède pour l'état de votre 
augufte fœur fix mois avant fa mort. Je fis ce que je 
pus pour engager fon Âltefle royale è fe mettre 
entre les mains de Tronchin; elle fe confia à des 
ignorans entêtés ; et Tronchin m'annonça fa mort 
deux mois avant le moment fatal. Je n'ai jamais 
fenti un défefpoir plus vif. Elle eft morte victime 
de la confiance de ceux qui l'ont traitée. Confervez- 
vous, Sire , car vous êtes néceiTaire aux hommes. 



R4 



/ 
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LETTRE C XxV I ï. 



DU ROI. 



J 



A Breflau , le 93 de janvier, 

'ai reçu les vers que vous avez faits : apparemment 
ï 7 59. que je ne me fuis pas bien expliqué. Je défire quelque 
chofe de plus éclatant et de public. Il faut que toute 
TEurope pleure avec moi une vertu trop peu connue. 
II ne faut point que mon nom partage cet éloge; il 
faut que tout le monde fâche qu elle eft digne de 
rimmortalité ; et c'eft à vous de l'y placer. 

On dit q\i Appelles était le feul digne de peindre 
Alexandre : je crois votre plume la feule digne de 
rendre ce fcrvice à celle qui fera le fujct éternel de 
mes larmes. 

Je vous envoie des vers faits dans un camp , et 
que je lui envoyais un mois avant cette cruelle 
cataftrophe qui nous en prive pour jamais. Ces vers 
ne font certainement pas dignes d'elle, mais 'c'était 
du moins Texpreflion vraie de mes fentimens. En 
un mot je ne mourrai content que lorfque vous vous 
ferez furpafle dans ce trifte devoir que j'exige de vous. 

Faites des voeux pour la paix : mais quand même 
la victoire la ramènerait , cette paix et la victoire ni 
tout ce qu'il y a dans l'univers n'adouciront la dou- 
leur cruelle qui me confume. 

Vivez plus heureux à Laufanne , &c. 

FEDERIC. 
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LETTRE CXVIII. 



DU ROI. 



A Breflau , le s de ma». 



Y 



o T R E lettre contient une contradiction dans les 



termes et dans les chofes. Vous marquez que votre *7^9« 
imagination s'éteint , et en même temps vous en 
rcmpliflez toute votre lettre. Il fallait être plus fur fes 
gardes en m'écrivant , et fupprimer ce beau feu qui 
vous anime encore à foixante-cînq ans. Je crains 
bien que vous ne foyez dans le cas de la plupart 
des hommes qui s'occupent de lavenir et oublient le 
paiTé. 

Et comme à rintérêt Tame humaine eft liée, 
La vertu qui n'eft plus eft bientôt oubliée. 

^es vers ne font point faits pour le public. Je n ai 
ni aifez d'imagination , ni ne pofsède aflez bien la 
langue pour faire de bons vers ; et les médiocres font 
déteflables. Ils font foufferts entre amis , et voilà 
tout. Je vous en envoie de genres différens* mais qui 
ont le même goût de terroir , et qui fe reflentent du 
temps où ils ont été faits. Et comme vous êtes à 
préfent riche et puiflfant feigneur, ne craignant point 
de vous faire payer cher le port de mes balivernes , 
je vous envoie en même temps toutes fortes de misè- 
res que je me fuisamufé affaire par intervalles. 
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J'en viens à rarticlc qui femblc vous toucher 

1759* le plus , et je vous donne toute aflurance de ne plus 
fonger au pafle , et de vous fatisfaire ; mais laiflez 
auparavant mourir en paix un homme que vous avez 
cruellement perfécuté ( 1 ) » et qui , félon toutes les 
apparences, n'a plus que peu de jours à vivre. 

Pour ce que je vous ai» demandé , je vous avoue 
que je Tai toujours très-fort dans Tefprit ; foit profe , 
foit vers , tout m eft égal. U faut un monument pour 
étemifer cette vertu fi pure , fi rare , et qui n a pas 
été aflez généralement connue. Si J'étais perfuadé de 
bien écrire, je n'en chargerais perfonne : mais comme 
vous êtes certainement le premier de notre fiècle , je 
ne puis m'adrefler qu'à vous. 

Pour moi je fuis fur le point de recommencer ma 
maudite vie. errante. Souvent il m'arrive de recevoir 
des lettres de Berlin vieilles de fix mois : ainfi je ne 
fais pas état de recevoir fitôt votre réponfe. Mais 
j'efpère que vous n'oublierez point un ouvrage qui 
fera de votre part un acte de reconnaiflance. Adieu. 

FÉDÉRIC. 
( I ) Mmuptrhis , préfident de Tacadémie de Berlin. 
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LETTRE C XI X. 



DU ROI. 



A Brellaa, k ta de man. 



L faut avouer que vos mois ne reflemblent pas aux 



I 

femaines dU prophète Daniel : fes femaines font des '7^9' 
fiècles et vos mois des jours. 

J'ai reçu cette ode qui vous à fi peu coûté , qui 
cft très-belle , et qui certainement ne vous fera pas 
déshonneur. C'eft le premier moment de confolation 
que j'ai eu depuis cinq mois. Je vous prie de la faire 
imprimer , et de la répandre dans les quatre parties dû 
monde. Je ne tarderai pas long-temps à vous eli 
témoigner ma reconnaifiance. 

Je vous envoie une vieille épître que j'ai faîte il y 
a un an ; et comme il y eft parlé de vous , ç*eft à vous 
à vous défendre , fi vous croyez qu on le puiffe. Ce 
font de mauvais vers , mais je fuis perfuadé que ce 
font des vérités qu ils difent. Je penfe au moins ainfi^ 
Plus on vieillit et plus on fe perfuadé que fa facrée 
majefté le Hajard fait les trois quarts de la befogne 
de ce miférable univers, et que ceux qui penfentêtre 
les plus fages , font les plus fous de Tefpèce à deux 
jambes et fans plumes dont nous avons Thonneur 
d'être. 

On peut en confcience me pardonner et des folé^ 
cifmes et de mauvais vers dans le tumulte et parmi 
les foins et les embarras dont je fuis fans ceife envi- 
ronné. 
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■ Vous voulez favoir ce que Niaulme imprime r^ous 

>7^9' meie deman<fez à moi qui ne fais pas fi XiauUnt 
eft encore au monde , qui n ai pas mis depuis près 
de trois ans le pied à Berlin , qui ne fais que des nou- 
velles de Fermer^ de Daun , de Souhije , de Lautrihaujfmf 
et d'une efpèce d'hommes dont vous vous fonciez 
très-peu , et dont je ferais bien aife de ne pas être 
obligé de m'informer. 

Adieu ; vivez heureux , et maintenez la paix dans 
votre feigneurie fuiHe , car la guerre de la plume et de 
répée n ont que rarement d'heureux fuccès. Je ne fais 
quel fera mon fort cette année ; en cas de malheur 
je me recommande à vos prières , et je vous demande 
une mefle pour tirer mon ame du purgatoire , s'il y 
en a un dans l'autre monde qui foit pire que la vie 
que je mène en celui-ci» 

rBDK&IC* 



LETTRE CXX. 

DU KOI. 

A BitflaQ y le f I de m«ii« 

Vous ne vous êtes pas trompé tout-à-fait : je fuis 
fur le point de me mettre en marche. Quoique ce nt 
foit pas pour des fiéges , toutefois c'eft pour réfifter 
à mes perfécuteurs. 

J'ai été ravi de voir les changemens et les additions 
que vous avez faits à votre ode. Rien ne me fait plus 
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de plaifir qu'c ce qui regarde cette matière - là. Les — — 
nouvelles ftrophes font trcs-bellcs , et je fouhaiterais * ' ^9* 
fort que le tout fut déjà imprimé. Vous pourrez y 
ajouter une lettre félon votre bon plaifir : et quoique 
je fois très-indifférent fur ce qu'on peut dire de moi 
en France et ailleurs , on ne me fâchera pas en vous 
attribuant mon Hijloire de Brandebourg. Ceft la trou- 
ver très-bien écrite , et c'efl plutôt me louer que me 
blâmer. 

Dans les grandes agitations où je vais entrer , je 
n aurai pas le temps de favoir fi on fait des libelles 
contre moi en Europe, et fi on me déchire. Ce que 
je faurai toujours » et dont je ferai témoin , c'eft que 
mes ennemis font bien des efforts pour m accabher. 
Je ne fais pas fi cela en vaut la peine. Je vous fou- 
haite la tranquillité et le repos dont je ne jouirai pas 
tant que Tachamement de l'Europe me perfécutera. 

Adieu. 

F £ D é R I G. 

JV.S.Vous m'avez tant parlé du médccinTronchtnr 
que je vous prie de le confulter fur la fanté de mou. 
frère Ferdinand , qui eft très-mauvaife. Dans le courant 
de Tannée paffée il a eu deux fièvres chaudes dont il 
lui eft refté de grandes faiblefles. A cela fe font joints 
les fymptomes d'une fueur de nuit et d'une toux avec 
expectoration. Les médecins jufqu ici croient qu'il 
crache une vomique , et pour moi qui ai tant vu de . 
maladies pareilles , funeftes à tous ceux qui en ont 
été attaqués» je crains beaucoup pour fa vie ; non 
pas les effets d'une mort prochaine , mais d'un acca- 
blement qui le conduira au tombeau à la chute des» 
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feuilles. Je crois ne devoir rien négliger pour les 
f 7^9* fecours que Tart peut fournir, quoique j'aie tiès-peu 
de confiance en tous les médecins. 

Je vous prie de confulter Tronchin pour favoir ce 
qu il en penfe , et s'il croit pouvoir le fauvcr. Je dois 
ajouter à ceci pour le médecin que les urines font 
fort rouges et fort colorées t que Texpectoration fent 
mauvais , que la faiblefife eft grande , Tabauement 
confidérable » qu'il y a tous les fymptomes d'une 
fièvre lente qui cependant ne paraît point le jour 
pendant lequel le poux eft faible. Je fouhaite qu'il en 
ait meilleure efpérance que moi. 

LETTRE CXXL 

DE M. DE VOLTAIRE. 

♦ 

Aoz Délka « le 1 7 man. 



SIRE, 



J 



£ reçois la lettre dont votre Majefté m'honore , 
écrite le s mars de la main de votre fecrétaire » mon 
compatriote fuiSe , fignéc Fidéric. Il paraît que votre 
Majefté n'avait pas encore reçu le pedt monument 
qu'elle a voulu que je dreflaflc de mes faibles mains 
à votre adorable fœur. En voici donc une copie que 
je hafarde encore dans ce paquet; je le recommande 
à Dieu » aux houflards et aux curieux qui ouvrent 
les lettres. Votre paquet que j'ai reçu avec votre 
lettre contenait votre ode au prince Henri , votre 
épître à milord Maréchal , et votre ode au prince 
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Ferdinand. Il y a dans cette ode un certain endroit — — 
dont il n'appartient qu à vous d'être l'auteur. Ce ^1^9* 
n'eft pas afiez d'avoir du génie pour écrire ainfi , il 
faut encore être à la tête de cent cinquante mille 
hommes. Votre Majellé me dit dans fa lettre qu'il 
parait que je ne délire que les brimborions dont vous 
me faites l'honneur de me parler. Il eft vrai qu'après 
plus de vingt ans d'attachement , vous auriez pu ne 
me pas ôter des marques qui n'ont d'autre prix à 
mes yeux que celui de la main qui me les avait 
données. Je ne pourrais même porter ces marques 
de mon ancien dévouement pour vous pen^nt la 
guerre ; mes terres font en France ; il eft vrai qu'elles 
font fur la frontière de Suifle ; il eft vrai même 
qu'elles font entièrement libres , et que je ne paye 
rien à la France ; mais enfin elles y font fituées. 
J'ai en France foixante mille livres de rente ; mon 
fouverain m'a confervé par un brevet la place de 
gentilhomme ordinaire de fa chambre. Croyez très- 
fermement que les marques de bonté et de juftice 
que vous voulez me donner , ne me toucheraient 
que parce que je vous ai toujours regardé comme 
un grand homme. Vous ne m'avez jamais connu. 

Je ne vous demande point du tout les bagatelles 
dont vous croyez que j'ai tant d'envie ; je n'en veux 
point; je ne voulais que votre bonté : je vous ai 
toujours dit vrai quand je vous ai dit que j'aurais 
vdulu mourir auprès de vous. 

Votre Majefté me traite comme le monde entier ; 
elle s'en moque quand elle dit que le préfidcnt fe 
meurt. Le préfident vient d'avoir à Bafle un procès 
avec une fille qui voulait être payée d'un enfant 
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qu'il lui a fait. Plût à Dieu que je pufle avoir un 

* 7*9« tel procès; j'en fuis un peu loin ; j'ai été très-malade , 
et je fuis très-vieux : j'avoue que je fuis très-riche , 
très - indépendant , très - heureux ; mais vous man* 
quez à mon bonheur , et je mourrai bientôt fans 
vous avoir vu ; vous ne vous en fouciez guère , et je 
tâche de ne m'en point foncier. J'aime vos vers , 
votre profe , votre efprit , votre philofophie hardie 
et fepne. Je n'ai pu vivre fans vous , ni avec vous. 
Je ne parle point au roi , au héros , c'eft l'affaire des 
fouverains ; je parle à celui qui m'a enchanté , que- 
j*ai aimé , et contre qui je fuis toujours fâché. 

LETTRE CXXII. 

DE M. D E VOLTAIRE. 

Le 3o man, 

N^uoiQ^UE tout le monde foit en armes et en 
alarmes , j'ai pourtant reçu tous les paquets de 
votre Majefté. L'épitre à fa béatitude madame l'ab- 
belle de Quedlimbourg fur fa facrée majefté U Hajard , 
a bien un grand fonds de vérité , et fi cette épitre 
était rabotée , je la regarderais comme le meilleur 
de vos ouvrages , et le plus philofophique. Il me 
parait, par la date , que votre Majefté s'amufa à faire 
ces vers quelques jours avant notre belle aventure 
de Rpsback. Certainement vous étiez le feul alors 
en Allemagne qui fiiTiez des vers. Le hafard n'a pas 
été pour nous. Je penfe que celui qui met fes' bottes 

a 
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à quatre heures du matin , a un grand avantage au • 

jeu contre celui qui monte en carroffe à midi. Je *7j9- 
fouhaite paflionnément que tout ce jeu finilTe, et que 
vos jours foient aufii tranquilles quils font brillans. 
Votre Majefté daigne n être pas mécontente du tribut 
de louange et de regret que j'ai payé à la mémoire 
de la plus refpectable princefle qui fût au monde. Il 
eft vrai que mon cœur dicta Téloge affez vite ; la 
réflexion Ta corrigé lentement. Pardonnez , mais 
voici encore une ftrophe que je foumets à votre 
jugement. Je n'avais pas , ce me femble , affez parlé 
du courage avec lequel cette digne princeffe a fini 
fa vie. 

Uluftres meurtriers , victimes mercenaires , 
Qui, redoutant la honte et furmontantlapeur. 
Animés Tun par Tautre aux combats fanguinaireSt 
Fuiriez il vous ToUez , et mourez par honneur; , 

Une femme , une princeffe 

Qui dédaigna la moUeffe ^ 

Qui du fort foutint les coups , 

Et qui vit d'une ame égale 

Venir fon heure fatale , 

Etait plus brave que vous. 

Sort foutint tfddt une cacophonie défagréable; venir, 
me paraît faible. Je ne trouve pas mieux , et j'avoue 
qu'après l'art de gagner des batailles , celui de fairç 
des vers eft le plus difficile. 

Fuiriez Ji t/cfft Cofiei ; parlez pour vous, meflieurs, 
dira votre Majefté ; et moi cbétif , je foutiens que (i 
Cejar fe trouvait feul pendant la nuit expofé incognito 

Correjp. du roi deP.^. ùc. Tome II. S 
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* à une batterie de canon » et qu'il n'y eût d'autre 

*7^9- moyen de fauver fa vie qu'en fe mettant dans un 

tas de fumier , ou dans quelque chofe de mieux , on 

y trouverait le lendemain matin Caius Julhis Cefar 

plongé jufqu au cou. 

Cette lettre trouvera peut - être votre Majefté à 

quelque batterie , mais non pas dans un tas de 

fumier. Heureux ceux qui font fur leur fumier 

comme moi ! 

Recevez avec bonté , Sire , les refpects et les folies 

•du vieux fuiife. 



LETTRE CXXIIL 

DU ROI 

A Bolckelbaîn , le 1 1 d'avrU. 

U ISTINGUEZ, je VOUS prie , les temps où les 
ouvrages ont été faits. Les Trifles d'Ovide et l'Art 
d'aimer ne font pas contemporains. Mes élégies ont 
leur temps marqué par 1 aSreuie cataftrophe qui laif- 
fera un trait enfoncé dans mon cœur autant que mes 
^ yeux feront ouverts. Les autres pièces ont été faites 
dans des intervalles qui fe trouvent toujours , quelque 
vive que foit la guerre. Je me fers de toutes mes* 
armes contre mes ennemis ; je fuis comme le porc- 
épic , qui fe hériflknt fe défend de toutes fes pointes. 
Je n aflure pas que les miennes foient bonnes ; mais^ 
il faut faire ufage de toutes fes facultés, telles qu'elles 
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font , et porter des coups à fes adverfaires les mieux. ' 

aflenés que l'on peut. * 7 5 9- 

Il fembie qu on ait oublié dans cette gueite-ci ce 
que c'eft que les bons procédés et la bienféance. Les 
nations les plus policées font la guerre en bêtes 
féroces. J'ai honte de Thumanité ; j'en rougis pouf 
le fiècle. Avouons la vérité , les arts et la philofophie 
ne fe répandent que fur le petit nombre ; la grofie 
maflfe , le peuple , et le vulgaire de la noblefle « refte ce 
que la nature l'a fait , c'eft-à'<lire , de méchans animauxi 

Quelque réputation que vous ayez , mon cher 
VoUaire » ne penfez pas que les hoUflards autrichiens 
connaiffent votre écriture, Je puis vous affurer qu'ils 
fe connaiflent mieux en eau^de^vie qu'en beaux vers 
et en célèbres auteurs. 

Nous allons commencer dans peu une campagne 
qui fera pour le moins aufli rude que la précédente^ 
Le prince Ferdinand épaule bien ma droite^ Dieu fait 
quelle en fera l'iflue. Mais de quoi je puis vous 
aOurer pofitivement , c'eft qu'on ne m^aura pas à 
bon marché ^ et que, il je fucïcombe , il faudra que 
l'ennemi fe fraye par un carnage affreux le chemin à 
ma deftruction. 

Adieu ; je vous fouhaite tout' ce qui me manque* 

r B D K a I G. 

JV. Ê. On dit qu on a bfûlé à Paris votre Poëme 
de la loi naturelle , l^PhiloJophie du bonjens , et tEJprit , 
ouvrage d'Helvéiius. Admirez comme l'amour propre 
Je flatte 5 je tire une cfpèçe de gloire que là même 
époque de la guerre que la France me fait^ devienne, 
celle qu'on fait à Paris au bon fens. 

S d 
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LETTRE CXXIV. 



DU ROI. 



A Laadihut, le 18 d'aviU. 



V, 



o S lettres m*ont été rendues fans que houQards , 
1 7 3 g. ni français , ni autres barbares les aient ouvertes. L'on 
peut écrire tout ce que Ton veut et très*impunément , 
fans avoir cent foixante mille hommes , pourvu 
qu*on ne fafle rien imprimer. Et fouvent on fait 
imprimer des chofes plus fortes que je n en ai jamais 
écrites ni n en écrirai , fans qu il en arrive le moindre 
mal à ^'auteur ; témoin votre Pucelle. Pour moi je 
n écris que pour me difliper. 

Tout homme qui n eft pas né frahçais, ou habitué 
depuis long-temps à Paris, nefauraitpofleder la langue 
au degré de perfection fi néceflaire pour faire de bons 
vers ou de la profe élégante. Je me rends aflez de 
juftice fur ce fujet , et je fuis le ^>i£j»er à apprécier 
mes misères à leur jufle valeur ; mais cela m*amufe 
et me diftrait ; voilà le feul mérite de mes ouvrages. 
Vous avez trop de connaidances et trop de goût 
pour applaudir à d'aufli faibles talens. 

L'éloquence et la poefie demandent touteTappli- 
cation d'un homme ; mon devoir m'oblige de m ap« 
plîqucr à préfent et très-férieufement à autres chofes. 
En confidérant tout cela , vous devez avouer que des 
amufemens aufli frivoles ne doivent entrer en aucune 
confidération* 
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Je ne me moque de perfonne ; mais je me fens — '■ — 
piqué contre des ennemis qui veulent m'écrafer ^T^9^ 
autant qu il eft en eux. Et certainement je ne fuis 
pas condamnable d'employer toutes les armes de 
mon arfenal pour me défendre et pour leur nuire. 
Apres Tachamemcnt cruel qu ils ont témoigné contre 
moi , il n eft plus temps de les ménager. 

Je vous félicite d'être encore gentilhomme ordi- 
naire du Bien-aimé. Ce ne fera pas fa patente qui 
vous immortalifera ; vous ne devrez votre apothéofc 
qu'à la Henriade, à l'Oedipe , à Bru tus , Sémiramis , 
Mérope , le Duc de Foix , 8cc. &c. Voilà ce qui 
fera votre réputation tant qu'il y aura des hommes 
fur la terre qui cultiveront les lettres , tant qu'il y 
aura des perfonnes de goût et des amateurs du talent 
divin que vous pofledez. 

Pour moi je pardonne en faveur de votre génie 
toutes les tracafleries que vous m^avez faites à Berlin » 
tous les libelles de Leipfick , et toutes les chofes que 
vous avez dites ou fait imprimer contre moi , qui 
font fortes , dures et en grand nombre , fans que j'en 
conferve la moindre rancune. 

Il n'en eft pas de même de mon pauvre préfident 
que vous avez pris en grippe. J'ignore s'il fait desr 
enfans ou s'il crache les poumons. Cependant on. ne 
peut que lui applaudir s'il travaille à la propagation 
de Fefpèce , lorfque toutes les puiifances de l'Europe 
font des efforts pour la détruire. 

Je fuis accablé d'affaires et d'arrangemens. La 
campagne va s'ouvrir inceflammcnt. Mon rôle eft 
d'autant plus difficile , qu'il ne m'eft pas permis de 
faire la moindre fottife , et qu'il faut me conduire 

S 3 
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■■■ prudemment et îlvcc fagcffc huit grands mois de 

* 7 5 §• Tannée. Je ferai ce que je pourrai ; mais je trouve la 
tâche biçn dure. Adieu. 

F i D i 1^ I c. 

LETTRE CXXV. 

pu ROI. 

A l'io^hvt, le 9 a d*avril. 

^ £ VOUS ai envoyé mes vers à ma fœur AmHU , 
comme rcfquiffe d'une épîtrc. Je n'ai ni refprit affcr 
libre , ni aiïez de temps pour faire quelque chofe de 
fini. Et d ailleurs quelques inadvertances, quelques 
crimes de lèfe-majefté contre Vaugelas ou d'Olivet^ 
ne doivent pas vous furprendre. Le moyen d écrire 
purement en Allemagne et de ne pas commettre des 
fautes d'ignorance et contre Tufage, quand je vois 
tant de poètes français domiciliés à Paris , dont les 
ouvrages en fourmillent. Je remarque de plus qu il 
faut avoir un bon critique qui vous faflb obferver les 
fautes que Tamour propre nous voile , qui marque 
les endroits faibles et défectueux. Je vois aflez bien 
les négHgences des autres, et dans la compofitionjc 
demeure aveugle fur les miennes. Voilà comme les 
hommes font faits. 

Votre nouvelle ftrophe do cette funefte ode eft 
belle. Je palferais les petites bagatelles qui vous arrê«* 
tent, Ne dites pas que Marjyas juge Ap(dln^ (i j^ 
m'efcrimç avec vous 4c poçfie. 
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Au lieu de dujortjoutimt les coups , on peut mettre 



affronte Us coups; et au lieu de venir Joh heure fatale^ *7^9. 
approcher t heure fatale. 

J avoue que Jon heure fatale vaut mieux que t heure 
fatale ; c*eft à vous d'en juger. 

Pour Tode en général , elle eft très-belle. Voici les 

difficultés qu'un ignorant vous propofc. Vous le 

confondrezpeut-être , fondé fur l'autorité des d'Olivets^ 
des quarante , et de toute la république. 

Quand la mort qulls ont bravée 
Dans cette foule abreuvée 
Du fang qu^ils ont répandu. 

Dans cette foule abreuvée , amphibologie : eft • ce 
la mort ou la foule qui eft abreuvée ? j'entends .^ 
bien votre idée ; mais un grand poëte comme vous ne 
doit point avoir recours à un commentaire pour 
expliquer fa penfée. 

V* ftrophe. Je fus battu à Hockirk le moment que 
ma digne fœur expirait. 

VP ftrophe admirable. VIP , VHP excellentes. 
IX* de même. La dernière partie de la X* ne répond ' 
pas au commencement. ^ 

La Jlupide ignorance , les Midas , les Homères , les 
"^oï&i font étrangers au fujet de l'ode , et ne fervent là 
que de rempliflage. Il s'agit de ma fœur et non 
d! Homère ni de ^oi'fe • 

Strophe XP bonne. ^IVqutfçnt des cours les plus 
lelles^ infâme cheville. Le fens finit, qui font des cours; le» 
plus belles n'eft qu'un rempliflage fans beauté, digne 
de Mavius et non pas de Virgile. Cela demande 
abfolument une correction » cela eft lâche et faible*. 

S4 
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• ^ Strophe XIII*. Du temps qui fuit toujours , tu Jis 

1 7 3 1. toujours ujage. La répétition de toujours eft fans grâce. 
Si moi , écolier , je devais corriger ce vers , je fuerais 
fang et eau ; mais Voltaire n eft pas Voltaire en vain. 
Ccft à lui à y donner plus de force. Lueur objcure plus 
ûffreufeque la nuit ; cela eft digne des ténèbres vijibles de 
Milton , dont Fauteur de la Henriade s'eft tant moqué. 
Les ftrophes XIV et XV** font admirables. 
Je crois vous voir à la lecture de ma lettre. Quel 
écolier , direz-vous ? qu il faffe premièrement de bons 
vers , et qu cnfuite il fe mêle de reprendre ceux des 
autres. Mais je vous le dis encore: je ne vois goutte 
aux miens , je les trouve fouvent faibles , mais je nai 
pas le talent de les faire meilleurs. D*ailleurs ne prenez 
jamais pour juge de vos vers un général d armée qui 
fe trouve vis-à-vis de Tennemi : c'eft le moment où 
Ton eft le moins traitable. 

J'ai dérangé le projet de campagne de M. Daun et 
des Français , fans prefque remuer de ma place. Je 
fuis occupé à préfent à d'autres fottifes de cette 
efpèce ; et tant que cette chienne de vie durera , ne 
croyez pas trouver en jnoi un critique indulgent. On 
prend Tefprit de fon métier ; et dans ces momens 
d'alarmes je fais main-ba(fe » fi je peux » fur l'ennemi 
et fur tous les vers qm ne me plaifent pas » horïbis^ 
les miens. 

Adieu , hermite fuilTe : ne vous fâchez pas contre 
Don Quichotte qui jetait au feu les vers de YArioJle^ 
qui ne valaient pas les vôtres » et ayez quelque indul^* 
gence pour un cenfeur germanique qui vous écrit 
des fins fonds de la Siléfie. 

F i o i R I c* 
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LETTRE CXXVI. 



DU ROI. 



A Landthut , le s8 d'avril. 



J 



^ E VOUS fuis fort obligé de la connaiflancc que vous 

m'avez fait faire avec monficur Candide; ceft Jfob *7^9' 
habillé à la moderne. Il faut le confefler ; monfieur 
Panglojs ne faurait prouver fes beaux principes , et 
le meilleur des mondes poflibles eft très-méchant et 
très-malheureux. Voilà la feule efpèce de roman que 
ronpeutlire ; celui-ci eil inftructif , et prouve mieux 
que des' argumens in harhara , cclarent , &c. 

Je reçois en même temps cette trille ode qui eft 
bien corrigée et très -embellie; mais ce n'eft qu'un 
monument, et cela ne rend pas ce quon a perdu 
et qui mérite d'être à jamais regretté. 

Je fouhaite que voUs ayez bientôt occafion de 
travailler pour la paix , et je vous promets que je 
trouverai admirable tout ouvrage fait à cette occafion- 
là. Il y a bien apparence que nous n arriverons pas 
fans carnage à cet heureux jour. Vous croyez qu'on 
n a du courage que par honneur , j'ofe vous dire 
qu'il y a plus d'une forte de courage : celui qui 
vient du tempérament, qui eft admirable pour le 
commun foldat ; celui qui vient de la réflexion , qui 
convient à l'officier ; celui qu infpire l'amour de la 
patrie , que tout bon citoyen doit avoir ; enfin 
celui qui doit fon origine au fanatifme de la gloire , 
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■ ■ que Ton admire dans AUxandrt^ dans Céfar, dans 
«759- Charles XII et dans le gnmd Condé. VoUà les difFé- 
rens inftincts qui conduifent les hommes au danger. 
Le péril en foi-même n a rien d attrayanyû d agréa* 
ble , mais on ne penfe guère au rifque quand on eft 
une fois engagé. 

Je n'ai pas connu Jules^Céfarj cependant je fuis 
très-sur que de nuit ou de jour , il ne fe ferait jamais 
caché ; il était trop généreux pour prétendre expofer 
fes compagnons fans partager avec eux le péril. On 
a des exemples même que des généraux au défefpoir 
de voir une bataille fur le point d'être perdue fe 
font fait tuer exprès , pour ne point furvivrc à leur 
honte. 

Voilà ce que me fournit ma mémoire fur ce cou« 
rage que vous periifflez. Je vous aflure même que j ai 
vu exercer de grandes vertus dans les batailles » et 
qu'on n y eft pas aufTi impitoyable que vous le croyez. 
Je pourrais vous en citer mille exemples ; je me borne 
a un feul. 

A la bataille de Rosback un officier français blefle 
et couché fur la place , demandait à cor et à cri un 
lavement : voulez-vous bien croire que cent per- 
fonnes officieufes fe font empreflees pour le lui 
procurer ? Un lavement anodin , reçu fur un champ 
de bataille , en préfence d*une armée , cela eft certain 
nement fingulier ; mais cela eft vrai , et connu de 
tout le monde. Dans cette tragi-comédie que nous 
jouons, il arrive fouvent des aventures bouffonnes 
qui ne reflemblent à rien , et qu une paix de mille 
ans ne produirait pas ; mais il faut avouer qu'elles 
font cruellement achetées* 
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Je vous remercie de la confultatîon'du médecin 



Tronchin. Je Tai d'abord envoyée à mon frère qui eft '7^9' 
à Schwet auprès de ma foeur : je lui bi recommandé 
de s'attacher fcrupuleufement au régime qu'on lui 
prefcrit. Je vous prie de demander ce que Tronchin 
voudrait d'argent pour faire le voyage ; je ne veux 
rien négliger de ce que je puis contribuer à la gué- 
rifon de ce cher frère ; et quoique j'aie aufli peu de 
foi pour les docteurs en médecine que pour ceux en 
théologie t je ne poufle pas l'incrédulité jufqu'à 
douter des bons effets que le régime peut procurer. 
Je les fens moi-même : je n'aurais pu fupporter les 
a£Breufes fatigues que j'ai eues , fi je ne m'étais mis à une 
diète qui paraît févère à tous ceux qui m'approchent. ' 
Refte à favoir fi la vie vaut la peine d'être confervée 
par tant de foins , çt fi ceux-là ne font pas les plus 
fages et les plus heureux qui Tufent tout de fuite. 
C'eft à monfieur Martin et à maître Panglqfs à difcuter 
cette matière , et à moi à me battre tant qu'on fe 
battra. 

Pour vous qui êtes fpeaatêur de la pièce fanglante 
qu'on joue, vous pourrez nous fifiler tous tant que 
nous fommes. Grand bien vous fafle ; foyez perfuadc 
que je n'envie pas votre bonheur: je fuis convaincu 
que l'on ne peut jouir que lorfquon n'eft en guerre 
ni de plume ni d'épée. VaU. 

F £ D s R I C, 
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LETTRE CXXVII. 



DU ROI. 



A Liadihat le 18 de duL 

1759. XN ON, ma mufe qui VOUS pardonne 

Tant de lardons malicieux , 
N^aflbcia jamais Pétrone 
A ces autetirs ingénieux 
Qui m'accompagnent en tous lieux , 
Et partagent avec Bellone 
Des momens courts et précieux 
Qu^un loifir fugitif me donne. 

Je détefte Timpur bourbier 
Oà ce bel efprit trop cynique 
A trempé fa plume impudique , 
Et je ne veux point me fouiller 
Dans la fange de fon fumier. 

La mémoire eft un réceptacle ; 

Le jugement d'un choix exquis 

Ne doit remplir ce tabernacle 

Que d'ceuvres qui fe font acquis , 

Au fein de leur natal pays , 

Le droit de pafler pour oracle. 

C'eft pourquoi , vainquant tout obfiacle , 

Je vous lis et je vous relis. 
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J'allaite ma mufe françaife 

Aux tétons tendres et polis s -^7^9 

Que Racine xn'oflTre à fon aife ^ 

Quelquefois , ne vous en déplaife , 

Je m'entretiens avec RoufTeau ; 

Horace , Lucrèce et Boiléau 

Font en tout temps ma compagnie ; 

Sur eux fe règle mon pinceau , 

Et dans ma fantafque manie 

J'aurais enfin produit du beau , 

S'il ne manquait à mon cerveau 

Leieu de leur divin génie. 

Si vous confultez une carte géographique vous 
trouverez le lieu où une boutade de gaieté et de folie 
produiiit ce congé. Nous avons pourfuivi ces gens 
qui nous tournaient le derrière jufqu à Erfurt , et 
de là nous avons pris le chemin de la Siléiie. 

Vous autres habitans des Délices , vous croyez 
donc que ceux qui marchent fur les traces des Ama- 
dis et des RoUmds , doivent fe battre cous les jours 
pour vous divertir ? Apprêtez , ne vous en déplaife , 
que nous avons aflez donné de ces tragédies, les 
campagnes paflees , au public ; qu il y aura certaine* 
ment encore quelque héroïque boucherie ; mais nous 
fuivrons le proverbe de Tcmpereur AuguJU ^ fcjlina 
Untè. 

Vos français brûlent les bons livres et boulevcr- 
fent gaiement le fyftême de leurs finances pour com- 
plaire à leurs chers alliés. Grand bien leur fafle. Je 
ne crains ni leur argent ni leurs épées. Si le hafard ne 
favorife pas éternellement les trois illuftrifllmes .... 
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■ qui m'aflaillent de tous côtés , j'cfpèrc qu'elles feront 

* 7 ^9' (pour confcrvcr la figure de rhétorique) . . . • J'éprouve 

le fort ^Orphie : des dames de cette efpèce et d un 

aufli bon caractère veulent me déchirer » mais ccrtai* 

nement elles n'auront pai ce plaifir. 

A propos de fottifes , vous voulei favoîr les aven- 
tures de l'abbé de Prades; cela ferait un gros volume. 
Pour fatisfaire votre curiofité il vous fuflfira de favoir 
que l'abbé eut la faiblefle de fe laiflcr féduire , pendant 
mon féjour à Drefde » par un fccré taire que Broglit 
y avait laifle en partant. Il fe fit nouvellifte de l'ar- 
mée ; et comme ce métier n eft pas ordinairement 
goûté à la guerre, on l'a envoyé jufqu'à la paix dans 
une retraite d'oi\ il n'y a aucunes nouvelles à écrire. 
Il y a bien d'autres chofes ; mais cela ferait trop long 
à dire. Il m'a joué ce beau tour dans le temps même 
que je lui avais conféré un gros bénéfice dans la 
cathédrale de Breflau. 

Vous avez fait le Tombeau de la Sorbonne ; 
ajoutez-y celui du parlement qui radote fi fort qu'il 
ne la fera pas longue. Pour vous , vous ne mourrez 
point. Vous dicterez encore des Délices des lois au 
Parnafle ; vous careflerez encore Yinfame d'une main 
et l'égratignerez de l'autre ; vous la traiterez comme 
vous 6ti ufez envers moi et envers tout le monde. 

Vous avez , je le préfume , 
En chaque main une plume ; 
L'une confite en douceur 
Charme par fon ton flatteur 
Uan)our propre qu'elle allume , 
L'abreuvant de fon enreur ; 
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L^autre cft un glaive vengeur 

Que Tifiphone et fa focur * 7 5 9, 

Ont plongé dans le bitume 

Et toute rJLcre noirceur 

De Tinfemale amertume ; 

Il vous blefle , il vous confume , 

Perce les os et le cœur. 

Si Maupertuis meurt du rhume , 

Si dans Bafle on vous Tinhume , 

Ce glaive en fera Tauteur. 

Pour moi , nourrifTon d^Horace , 
Qui n^ai jamais eu Thonneur 
De grimper fur le Pamafle 
Parmi la maudite race 
Des beaux efprits , qui tracaffe 
Et remplit ce lieu d^honfeur , 
Je vous demande pour grâce , 
S'il arrive quelque jour 
Que mon nom par vous s^enchâfTe 
Dans vos vers ou vos difcours, 
Que fans rufes ni détours 
La bonne plume Ty place. 

Je fouhaite paix et falut non pas au gentilhomme 
ordinaire , non pas à rhiftoriographc du Bien^aimé , 
non pas au feigneurde vingt feigncuries dans la 
SuilTerie , mais à Tauteur de la Henriade , de la 
Pucelle , de Brutus , de Mérope , &c. 

FjÉDERIC. 
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LETTRE CXXVIII. 

DE M. DE V l'r A I R E. 

19 mai. 
SIRE, 

• Vous êtes auffi bon frère que bon général ; mais 

' ' ^' il n eft pas poflible que Tronckin aille à Schwec auprès 
, flu prince votre frère ; il y a fept ou huit perfonnes 
de Paris abandonnées des médecins , qui fe font fait 
tranfporter à Genève ou dans le voifinage , et qui 
croient ne refpirer qu autant que Tronckin ne les 
quitte pas. Votre Majefté penfe bien que parmi le 
nombre de ces perfonnes je ne compte point ma pauvre 
nièce qui languit depuis Cx ans ; d'ailleurs Tronckin 
gouverne la fanté des enfans de France, et envoie de 
Genève fes avis deux fois par femaine ; il ne peut 
s'écarter , il prétend que la maladie de monfeigneur 
le prince Ferdinand fera longue. Il conviendrait peut« 
être que le malade entreprit le voyage qui contrit 
buerait encore à fa fanté en le fefant palfer d'un 
climat aflcz froid dans un air plus tempéré. S'il ne 
peut prendre ce parti, celui de faire inftruire Tronckin 
toutes les femaines de fon état , eft le plus avantageux. 
Comment avez - vous pu imaginer que je puQe 
jamais laifTer prendre une copie de votre écrit adreifé 
à M. le prince de Brunfwick ? Il y a certainement de 
très-belles chofes ; mais elles ne font pas faites pour 
être montrées à ma nation. Elle n'en ferait pas 

flattée ; 
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flattée ; le roi de France le ferait encore moins , et ■ 

je vous refpccte trop Fun et l'autre pour jamais laiffer *7 Sg. 
tranfpirer ce qui ne fervirait qu'à vous rendre irré- 
conciliables. Je n ai jamais fait de voeux que pour la 
paix. J'ai encore une grande partie de la correfpon- 
dance de madame la margrave de Barcith avec le 
cardinal de Tencin , pour tâcher de procurer un bien 
fi néceflaire à une grande piartie de l'Europe. J'ai 
été le dépofitaire de toutes les tentatives faites pour 
parvenir à un but fi défirable ; je n'en ai pas abufé , 
et je n abuferai pas de votre confiance au fujet d'un 
écrit qui tendrait à un but abfolumenc contraire. 
Soyez dans un parfait repos fur cet article. Ma 
malheureufe nièce que cet écrit a fait trembler , l'a 
brûlé , et il n'en refte de veftige que dans ma mé- 
moire» qui en a retenu trois ftrophes trop belles. 

Je tombe des nues quand vous 'm'écrivez que je 
vous ai dit dps duretés ; vous avez été mon idole 
pendant vingt années de fuite , Je l'ai dit à la terre , 
au ciel , à Gujman même ; mais votre métier de héros , 
et votre place de roi ng rendent pas le cœur bien 
fenfible ; c'ell dommage , car ce cœur était fait pour 
être humain , et fans Théroïfme et le trône , vous 
auriez été le plus aimable des hommes dans la fociété. 
En voilà trop fi vous êtes en préfence de l'ennemi , 
et trop peu fi vous étiez avec vous-même dans le 
fein de la philofophie qui vaut encore mieux que la 
gloire. 

Comptez que je fuis toujours affez.fot pour vous 
aimer, autant que je fuis afiez juile pour vous admi- 
rer ; reconnaiffez la franchife , et recevez avec bonté 
le profond rcfpect du fuiffe voltaire. 

Correjp. du roi deP... ùc. Tome IL T 
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LETTRE CXXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Juin. 

Vos derniers vers font aifés et coulans ^ 
Ils femblent faits fur les heureux modèles 
Des Sarrafms , des Chaulieux, des Chapelles : 
Ce temps n^eft plus. Vous êtes du bon temps- 
Mais pardonnez au lubrique évangile 
Du bon Pétrone, et foufFrez fa gaîté. 
Je vous connais , vous femblez difficile ; 
Mais vous aimez un peu d'impureté , 
Quand on y joint la pureté du ftyle. 
Pour Maupertuis de poix-réfîne enduit, 
S^il fait un trou jufqu'au centre du monde , 
Si dans ce trou male-mort le conduit , 
J^en fuis fâché ; car rObn ame n^abonde 
En fiel amer, en dépit fans retour. 
Ce n'eft pas moi qui le mine et le tue ; 
Ah ! c'efi bien lui qui m^a privé du jour , 
Puifque c^efi lui qui m'ôta votre vue. 

Voilà tout ce que je peux répondre moi malingre 
et affublé d'une fluxion fur les yeux , au plus malin 
des rois , et au plus aimable des hommes , qui me 
fait fans cefTe des balafres , et qui crie qu'il eft égra- 
tigné. Balafrez MM. de Daun et de Fermer , mais 
épargnez votre vieille et maigie victime. 
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Votre Majefté dit qu elle ne craint point notre 
argent. En vérité le peu que nous en avons neft pas 17^9 
redoutable. Quant à nos épées vous leur avez donné 
une petite leçon ; Dieu vous doint la paix , Sire., et 
que toutes les épées foient remifes dans le fourreau ! 
ce font les dignes voeux d'un philofophe fuiffe. Tout 
le monde fe reflent de ces horreurs d'un bout de 
l'Europe à l'autre. Nous venons d'effuyer à Lyon 
une banqueroute de dix-huit cents mille francs , grâce 
à cette belle guerre. 

Pour le parlement de Paris , ce tripot de tuteurs 
des rois diffère un peu du parlement d'Angleterre. 
Les fottifes dites à haute voix par tant ^ de gens en 
robe , et avocats et procureurs , ont germé dans la 
tête de Damiens , bâtard de Ravaillac ; les fottifes pro« 
noncées par les jéfuites , ont coûté un bras au roi de 
Portugal ; joignez à cela ce qui fe paffe de la Viftulc 
au Mein , et voilà le meilleur des mondes pol&bles 
tout trouvé. 

Encore une fois , puiflîez - vous terminer bientôt 
cette malheureufe befogne ; vous êtes légiflateur , 
guerrier , hiftorien , poëte , muficien , mais vous êtes 
auill philofophe. Après avoir tracafle toute fa vie 
dans l'héroïfme et dans les arts , qu'emporte - 1 - on 
dans le tombeau ? un vain nom qui ne nous appar- 
tient plus ; tout cft affliction ou vanité , comme 
difait l'autre Salomon , qui n'était pas celui du Nord. 
A Sans-fouci , à San&'fouci , le plutôt que vous pourrez. 

De Pradestd donc un Doëg , un Achitophcl ? quoi ! 
il vous a trahi quand vous l'accablez de biens ! O 
meilleur des mondes poffibles , où êtes-yous ! Je fuis 
manichéen comme Martin. 

T 2 
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— Votre Majcfté me reproche dans fes très-jolis vers 
*759* de careffcr quelquefois r/»/ime; eh, mon Dieu, non; 
je ne travaille qu a l'extirper, etj y réuflis beaucoup 
parmi les honnêtes gens. J aurai Thonneur de vous 
envoyer dans peu un petit morceau qui ne fera pas 
indifférent. 

Ah ! croyez-moi , Sire , j'étais tout fait pour vous ; 
je fuis honteux d'être plus heureux que vous, car je 
vis avec des philofophes , et vous n avez autour de 
vous que d'excellens meurtriers en habits écourtés. 
A Sans-fouci , Sire , à Sans*fouci ; mais quy fera 
votre diablefle d'imagination ? eil-elle faite pour la 
retraite ? oui , vous êtes fait pour tout. 

LETTRE CXXX. 

DU ROI. 

A Relcbftcnendorf , le 2 de juillet. 

Votre mufe fe rit de moi 
Quand pour la paix elle m'implore. 
Je la dcfire , je l'honore ; 
Mais je n'impofe point la loi 
Au Bien- aimé , votre grand roi , 
A la Hongroife qu'il adore, 
A la Ruiïienne que j'abhorre , 
A ce tripot d'ambitieux 
De qui les fecrets merveilleux , 
Que Tronchin fait et que j'ignore » 
Ne fauraient réparer les cerveaux vicieux 
Qu^en leur donnant de l'ellébore. 
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Vous à la paix tant animé , 

Vous qu'on dit avoir Tlionneur d'être * 7 J 9« 

Le vice-chambellan du fécond Bien-aimé , 

A la paix , s'il fe peut, difpofez votre maître. 

Ceft à lui (Ju'il faut s'adrcflcr, ou à fon d'Auéoife 
en fontange ( i ). Mais ces gens ont la tête pleine de 
projets ambitieux; ils font un peu difficiles ; ils veu- 
lent être les arbitres des fouverains , et c'cft ce que 
des gens qui penfent comme moi ne veulent nulle- 
ment foufFrir. J'aime la paix tout autant que vous la 
défirez ; mais je la veux bonne , folide et honorable. 
Socratt ou Platon auraient penfé comme moi fur ce 
fujet, s'ils s'étaient trouvés placés dans l&içaudit point 
que j'occupe en ce monde. 

Croyez-vous qu'il y • ait du plaifir à mener cette 
chienne de vie , à voir et faire égorger des inconnus , 
à perdre journellement fes connaiffances et fes amis, 
à voir fans ceffe fa réputation expofée aux caprices du 
hafard, à paffer toute l'année dans les inquiétudes 
et les appréhenfions , à rifquer fans fin fa vie et fa 
fortune ? 

Je connais certainement le prix de la tranquillité , 
les douceurs de la fociété , les agrémens de la vie , et 
j'aime à être heureux autant que qui que ce fqit. Quoi- 
que je délire tous ces biens , je ne veux cependant pas 
les acheter par des baffeffes et des infamies. La phî- 
lofophie nous apprend à faire notre devoir, àfervir 
fidèlement notre patrie au prix de notre fang , de 
notre repos , à lui facrifîer tout notre être. L'illjiftrc 

( I ) La marquib de PonfadcuMm 

T 3 
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Xp^ig cffuya bien des aventures qui n étaient pas de 

1739. j[qq goât, Candide de même ; ils prirent cependant 
leur mal en patience. Quel plus bel exemple à fuivre 
que celui de ces héros ! 

Croyez-moiy nos habits écourtés valent vos talons 
rouges, les pelifles hongroifes et les juftaucorps verds 
des Roxelans. On eft actuellement aux trouQes de 
ces derniers qui , p|ir leur balourdife , nous donnent 
beau jeu. Vous verrez que je me tirerai encore d'em- 
barras cette année , et que je me délivrerai des verds 
et desblvics. 

U faut que le Saint-Efprit ait infpiré à rebourf cette 
créature bénite par fa fainteté ( 2 ) ; il panut avoir 
bien du plomb dans le derrière. Je fortirai d'au- 
tant plus furement de tout ceci que j'ai dans mon 
camp une vraie héroïne , une pucelle plus brave que 
Jeanne iArc. Cette divine fille eft née en pleine 
Veftphalie , aux environs de Hildesheim. J'ai de plus 
un fanatique venu de je ne fais où , qui jure fon 
dieu et fon grand diable que nous taillerons tout en 
pièces. 

Voici donc comme je raifonne. Le bon roi Chartes 
chafla les Anglais des Gaules à l'aide d'une pucelle , 
il eft donc clair que par les fecours de la mienne 
nous vaincrons les trois dames ; car vous favez que 
dans le paradis les faints confervent toujours un peu 
de tendre pour les pucelles. J'ajoute à ceci que 
Mahomet avait fon pigeon , Sertorius fa biche , votre 
cnthoufiafte desCévènes fa gxoSt Nicole^ et je conclus 

( q} Le pape Rnionico [ Ciémeni Xfll) avait eovoyé une épée bénite 
et un bonnet doublé d^agnus au maréchal Dsun^ qui avait eu la bétife 
de fc prêter à cette facétie digne dutreizièmc fièdc. 
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que ma pucelle et mon infpiré me vaudront au 
moins tout autant. 

Ne mettez point fur le compte de la guerre des 
malheurs et des calamités qui n y ont aucun 
rapport. 

L'abominable entreprife de Damims , le cruel aflaf- 
finat intenté contre le roi de Portugal , font de ces 
attentats qui fe commettent en paix comme en 
guerre ; ce font les fuites de la fureur et de l'aveu- 
glement d'un zèle abfurde. L'homme reftcra , malgré 
les écoles de philofophie , la plus méchante bête de 
l'univers ; la fuperftition , Tintérct , la vengeance , 
la trahifon , l'ingratitude , produiront jufqu'à la fin 
des fiècles des fcènes fanglantes et tragiques , parce 
que les paflîons , et très - rarement la raifon , nous 
gouvernent. Il y aura toujours des guerres , des pro- 
cès , des dévaftations , des pelles , des tremblemens 
de terre , des banqueroutes. C'eft fur ces matières 
que roulent toutes les annales de l'univers. 

Je crois , puifque cela eft ainfi , qu'il faut que cela 
foit néceflaire. Maître Panglofs vous en dira la raifon. 
Pour moi qui n'ai pas l'honneur d'être docteur , je 
vous confeffe mon ignorance. U me paraît cependant 
que fi un être bienfefant avait fait l'univers , il nous 
^ aurait rendus plus heureux que nous ne le fommes. 
Il n'y a que l'égide de %enon pour les calamités , et 
les couronnes du jardin dUEpicurt pour la fortune. 

Preffez votre laitage , faites cuver votre vin et fau- 
cher vos prés fans vous inquiéter fi l'année fera 
abondante ou ftérile. Le gentilhomme du Bien-aimé 
m'a promis , tout vieux lion qu'il eft , de donner un 
coup de patte à l'/n/imc. J'attends fon livre. Je vous 

T4 
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envoie en attendant un akakia contre fa faintcté , qui , 
*î ^9* je m'en flatte , édifiera votre béatitude. 

Je me recommande à la mufe du général des capu- 
cins , de l'architecte de Téglifc de Ferney , du prieur 
des filles du Saint-Sacrement , et de la gloire mon^ 
daine du pape Rnionico , de la pucelle Jeanne , 8cc. 
En vérité je n'y tiens plus. J'aimerais autant parler 
du comte de Satines, du chevalier de Tufculum, et du 
marquis d'Andes. Les titres ne font que la décoration 
des fots ; les grands hommes n'ont befoin que de 
leur nom. 

Adieu ; fanté et profpérité à l'auteur de la Hen- 
riade , au plus malin et au plus féduifant des beaux 
efprits qui ont été et qui feront dans le monde. Vak. 

F £ D i R I c. 

LETTRE CXXXI. 

D 17 R L 



Du Ringfvormck , le 18 de juillet. 



■v< 



OU s êtes en vérité une fingulière créature ; quand 
il me prend envie de vous gronder , vous me dites 

deux mots , et le reproche expire au bout de ma plume. 
\ 
Avec rheureux talent de plaire y 
Tant d'art , de grâces et d'efprit , 
Lorfque (a malice m^aigrlt. 
Je pardonne tout à Voltaire , 
Et fens que de mon cœur contrit , 
Il a défarmé la colère. 
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Voilà comme vous me traitez. Pour votre nièce, 
quelle me brûle ou me rôtiffe , cela m'eft affez ^'^9' 
îndiflFérent. Ne penfez pas non plus que je fois auffi 
fenfible que vous l'imaginez à ce que vos évêques en ' 
ic ou en ac difent de moi. J'ai le fort de tous les 
acteurs qui jouent en publia ; ils font favorifés des 
uns , et vilipendés des autres. Il faut fe préparer à 
des fatires , à des calomnies , et à une multitude de 
menfonges qu'on débite fur notre compte ; mais 
cela ne trouble en rien ma tranquillité. Je vais mon 
chemin ; je ne fais rien contre la voix intérieure de 
ma confcience ; et je me foucie très-peu de quelle 
façon mes actions fe peignent dans la cervelle d'êtres 
quelquefois très - peu penfans à deux pieds , fans 
plumes. 

Puifque vous êtes fi bon pruflîcn ( ce dont je me 
félicite ) je crois devoir vous faire part de ce qui fe 
paffe ici. 

L'homme à toque et à épée papale s'eft placé fur 
les confins de la Saxe et de la Bohème. Je me fuis 
mis vis-à-vis de lui dans une pofition avantageufe 
en tout fens. Nous en fommes à préfent à ces 
coups d'échec qui préparent la partie. Vous qui 
jouez fi bien ce jeu, vous favez que tout dépend de 
la manière dont on a entablé. Je ne faurais vous 
dire à quoi ceci mènera. Les Ruffcs font pendus au 
croc. Dohna n'a pas dit : Sta , Jol , comme Jojué , de 
défunte mémoire ; mais , Jla , urjus ; et l'ours s'eft 
arrêté. 

En voilà affez pour votre cours militaire. J'en 
viens à la fin de votre lettre. 
Je fais bien que je vous ai idolâtré tant que je Vous 
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ai cru ni tracafficr , ni méchant ; mais vous m'avez 

*7 59' joué des tours de. tant d'efpèces . . • . N'en parlons 
plus ; je vous ai tout pardonné avec un cœur chré* 
tien. Après tout, vous m avez fait plus de plaifir que 
de mal. Je m'amufe davantage avec vos ouvrages , 
que je ne me reflens de vos égratignures. Si vous 
n'aviez point de défauts , vous rabaifferiez trop 
Tefpèce humaine , et Tunivers aurait raifon d'être 
jaloux et envieux de vos avantages. 

A préfent on dit : Voltcdrc ejl U plus beau génie de 
tous Us Jiécles ; mais du moins je fuis plus doux , plus 
tranquille , plus fociable que lui. Et cela confole le vul- 
gaire de votre élévation. 

Au moins je vous parle comme ferait votre con- 
feffeur. Ne vous en (achez pas , et tâchez d'ajouter 
à tous vos avantages les nuances de perfection que je 
fouhaite de tout mon cœur pouvoir admirer en vous. 

On dit que vous mettez Socrate en tragédie ; j*ai 
de la peine à le croire. Comment faire entrer des 
femmes dans la pièce ? Tamour n'y peut être qu'un 
• froid épifode ; le fujet ne peut fournir qu'un bel 
acte cinquième ; le phédon de Platon une belle 
fcène ; et voilà tout. 

Je fuis revenu de certains préjugés , et je vous 
avoue que je ne trouve pas du tout l'amour déplacé 
dans la tragédie » comme dans le Duc de Foix , 
dans Zaïre , dans Alzire ; et quoi qu'on en dife , je 
ne lis jamais Bérénice fans répandre des larmes. 
Dites que je pleure mal à propos : penfez-en ce que 
vous voudrez ; mais on ne me perfuadera jamais 
qu'une pièce qui me remue et qui me touche , foit 
mauvaife. 
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Voici une multitude d'affaires qui me furviennent. 



Vivez en paix ; et (i vous n'avez d'autre inquiétude *7^9' 
que celle de mon reflentiment , vous pouvez avoir 
l'efprit en repos fur cet article. VaU. 

F É D K E I C. 

LETTRE CXXXIl, 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Aagufte. 

Vous n'êtes pas ce fils d'un infenfé , 
Huilé dans Reims , et par TAnglais prefle ^ 
Que ion Agnès fi fidelle et fi fage 
Aima toujours , ayant tant carefle 
Tantôt un moine et tantôt un beau page. 
A Jeanne d'Arc vous n'avez point recolirs ^ 
Son pucelage et fon baudet profane 
Et faint Denis font de faibles fecours ; 
Le vrai Denis, le héros de nos jours , 
Je le connais , et je fais quel eft Tâne. 

Pour la Pucelle , en vérité ^ 

Il faut que vous alliez dans Vienne 

Au tribunal de chafteté : 

Allez , que rien ne vous retienne ; 

Et retournez à Sans-fouci ^ 

Quand dans vos courfes étemelles 

Vous aurez vu chez Tennemi 

Et des héros et des pucelles. 

Vos vers font charmans , et fi votre Majcfté a battu fes 
ennemis , ils font encore meilleurs ; mais pour votre 
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Akakia papal , je le trouve très-adroit ; il eft fait de 

^739- façon que les trois quarts des proteftans le croiront 
véritable : il y a là de quoi faire rire les gens qui 
ont le nez fin , et de quoi animer les fots de bonne 
foi de la confeffion in , nul , uber. J'attends quelques 
pièces édifiantes qu un fage de mes amis doit m*en- 
voycr d'Orient. Je les ferai parvenir à votre Majefté ; 
mais j*ai peur qu'elle ne foit pas de loifir cette fin 
de campagne , et qu'elle foit fi occupée à donner fur 
les oreilles aux Abares, Bulgares, Roxelans, Scythes 
et Maflagètes , qu'elle n'ait pas de temps à donner à 
la philofophie et à la deflruction de Y Infâme. ]t pren- 
drai la liberté de recommander en mourant cette 
Infâme à fa Majefté par mon teftament. Elle eft plus 
fon ennemie qu'elle ne croit; fapucelle et fon fana- 
tique font quelque chofe , mais cette pucelle et ce 
fanatique ne réformeront pas l'Occident , et Frédéric 
était fait pour l'éclairer. J'aurai l'honneur de lui en 
parler plus au long. 

LETTRE CXXXIIL 

DU ROI. 

Le 9t cic feptembre, 

JLi A duchefle de Saxe-Gotha m'envoie votre lettre , 8cc. 
Comme je viens d'être étrangement balotté par la 
fortune , les correfpondances ont toutes été inter- 
rompues. Je n'ai point. reçu votre paquet du 29 ; c'cft 
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même avec bien de la peine que je fais palTer cette 

lettre , IL elle eft affet heureufe de pafler. ^7^9» 

Ma pofition n eft pas fi défefpérée que mes ennemis 
le débitent. Je finirai encore bien ma campagne ; je 
n'ai pas le courage abattu ; mais je vois qu il s'agit de 
paix. Tout ce que je peux vous dire de pofitif fur cet 
article, c'eft que j'ai de l'honneur pour dix ; et que, 
quelque malheur qui m'arrîve, je me fcns incapable 
de faire une action qui bleife le moins du monde ce 
point, fi fenfible et fi délicat pour un homme qui 
penfe en preux chevalier , fi peu confidéré de ces 
infâmes politiques qui penfent comme des mar- 
chands. 

Je ne fais rien de ce que vous avez voulu me faire 
favoir ; mais, pour faire la paix , voilà deux coijdi- 
tions dont je ne me départirai jamais : i**. De la 
faire conjointement avec mes fidèles alliés ; 2®. De 
la faire honorable et glorieufe. Voyez-vous ! il ne 
me refte que l'honneur ; je le conferverai au prix de 
mon fang. 

Si on veut la paix , qu'on ne me propofe rien qui 
répugne à la délicatcffe de mes fcntimens. Je fuis dans 
les convulfions des opérations militaires ; je fuis 
comme les joueurs qui font dans le malheur, et qui 
s'opinîâtrent contre la fortune. Je l'ai forcée de revenir 
à moi plus d'une fois , comme une maîtrefle volage. 
J'ai à faire à de fi fottes gens qu'il faut néceffairement 
qu'à la fin j'aie l'avantage fur eux; mais qu'il arrive 
tout ce qui plaira à fa facrée majefté le Hafard, je ne 
m'en embarrafle pas. J'ai jufqu'ici la confcience nette 
des malheurs qui me font arrivés. La bataille de 
Minden , celle de Cadix , et la perte du Canada 
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— font des argumcns capables de rendre la raifon aux 
17^9* Français auxquels reliébore autrichien Tavait brouil- 
lée. Je ne demande pas mieux que la paix , mais je la 
veux non flétriflante. Après avoir combattu avec 
fuccès contre toute l'Europe , il ferait bien honteux 
de perdre par un trait de plume ce f ue j'ai maintenu 
par répée. 

Voilà ma façon de penfcr ; vous ne me trouverez 
pas à Teau-rofe; mais Henri /F, mais Louis X/F, 
mes ennemis même que je peux citer, ne Tont pas été 
plus que moi. Si j'étais né particulier , je céderais 
tout pour Tamour de la paix ; mais il faut prendre 
Tcfprit de fon état. Voilà tout ce que je peux vous 
dire jufqu a préfent. Dans trois ou quatre femaines la 
correfpondance fera plus libre , &c. 

FÉDiltlC. 



LETTRE CXXXIV. 



DU R L 



Du camp prêt de Wilidruff « le 17 de novembre. 



G 



R A N D merci de la tragédie de Socrate. Elle 
devrait confondre le fanatifme abfurde , vice domi- 
nant à préfent en France , et qui , ne pouvant exercer 
fa fureur ambitieufe fur des fujets de politique, 
s'acharne fur les livres et fur les apôtres du bon 
fens« 
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Les frocards , les mitres , les chapeaux d'écarlate , 

Lifent en frémiflant le drame de Socrate ; '7^9 

L'atrabilaire amas de docteurs, de cagots , 

De la raifon humaine implacables bourreaux , 

En pâliiTant de rage , en bouffilTant leur rate , 

D'abfurdes zélateurs vont foulever les flots. 

Si des Athéniens vous empruntez le dos 

Pour porter i ceux-ci quelques bons coups de patte , 

Les contre-coups font tous fentis par vos bigots. 

Déjà leur cabale eft accrue 
Du concours impofant des Mélites nouveaux , 
Pédantefques tyrans , la honte des barreaux. 
On s'emprefle , on opine, et la troupe incongrue 

En vous épargnant la ciguë , 

Pour mieux honorer vos travaux , 

Elève des bûchers , entafle des fagots. 

» 

Le brader étincelle , et déjà part la flamme 

Qu'allume la main de Tlnfame 

Pour confumer ce bel efprit , 

Ce brillant précepteur d'un peuple qu'il éclaire; 

Mais au lieu de griller Voltaire ^ 

Ils ne pourront rôtir que fon malin écrit. 

* 

Je vous en fais mes condoléances. Cependant tout 
pefé , tout bien examiné , il vaut mieux le livre que 
l'homme. Vous devez bien croire que je ne me join- 
drai pas à ces gens-là ; et fi vous vous plaignez que 
je vous mords, c'cft à mon infçu , ou du moins 
- fans intention, l^enfez , je vous prie , que je fuis 
environné d'ennemis , prefle de toutes parts ; Tun 
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me pique , 1 autre m'éclaboufle ; ici Ton m'infulte ; 

*759' enfin la patience fuccombe. L'iniUnct d'un fcnti- 
ment trop vif l'emporte fur la voix de la raifon ; la 
colère irritée s'enflamme , et je fuis dans quelques 
momens , 

Comme un fanglier écumant 

Qui réûfte et qui fe défend ' • 
jContre les durs aflauts d'une meute aguerrie. 

On le pourfuit avec furie ; 

Il attaque , il blefle , il pourfend , 

Et donne à propos de fa dent ^ 

Des coups à la race ennemie 

Qui le fuit de loin en japant. 

Trop irrité , dans fa colère 

Il brave le fer inhumain , 
Et brouillant les objets qu'il trouve en fon chemin , 
Un innocent agneau lui parait un cerbère. 

L'homme , ainfi que cet animal , 

S'il fouffre , irrité par le mal « 
Livre à l'inftinct des fens fa faible intelligence. 

Sous le defpotifme fatal 

De la fanguinaire vengeance , 

Souvent fon aveugle fureur 

Confond le crime et l'innocence. 

Le fage qui voit fon erreur 

Le plaint , la déplore , et foupire ; 

Détournant fes pas fans rien dire« 
Il fuit d'un malheureux l'efprit rempli d'aigreur. 

Laiflcz-moi donc ronger mon frein tant que durera 
celte pénible campagne , et attendez qu'un ciel ferein 

ait 
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ait fuccédé à tant d'obfcurs nuages. Votre imagination 

brillante me promène à Vienne ; vous m'introduifez * ' ^ ?• 
au confeil de chafteté ; mais fâchez que Texpérience 
m'apprend ce que c'eft de fc frotter à de méchantes 
femmes. 



Hélas , penfez-vous qu'à mon âge ^ 

Le corps en rut ^ Fefprit volage « 

L^on cherche , d'amour agité. 

De Vénus le doux badinage , 

Les plaiGrs et la volupté ? 

Ce temps heureux , c*eft bien dommage , 

Loin de moi s'eft précipité ; 

Et les eaux du fleuve Léthé 

En ont même effacé Pimage. 

La tendre fleur du pucelage , 

Ni Tempire de la beauté , 

Sur un vieillard courbé , voâté , 

Ne gagnent qu'un faible avantage. 

Le confeil de la chafteté 

Devient par force mon partage $ 

Continence eft néceffité ; 

A cinquante ans on eft trop fage. 

Je n*aî point eu cette campagne<:i de vîfion béati- 
fique dans le goût de celle de Mdife. Les barbares 
Cofaques et Tartares., gens infâmes à confidérer en 
toutfens, ont brûlé et ravagé des contrées ^et commis 
des inhumanités atrpces. Voilà tout ce que j*ai vu 
d'eux. Ces triftes fpectacles ne me mettent pas de 
bonne humeur. 

Correjp. du roi d< P... ire. Tome II. V 



/ 
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■■ La Fortune inconfiante et fière 

'7^9* Ne traite pas fes courtifans 

Toujours d'une égale manière. 
Ces fous nommés héros , et qui courent.les champs» 
Couverts de ùmg et de pouflîère , 
Voltaire , n^ont pas tous les ans 
La faveur de voir le derrière 
De leurs ennemis infolens. 
Pour les humilier, la quinteufe déefle 
Quelquefois les oblige eux-méme à le montrer : 
Oui , nous Tavons tourné dans un jour de détrefle ; 

Les Ruflfes ont pu s^ mirer. 
Cette glace pour eux n*a point été traitrefle ; 
On les a vus , pleins d'allégrefle , 
S'y pavaner et s'admirer. 
Voilà le fort de ma vieillefle ! 
Cependant cet homme béni 
Far TAntechrifi fiégeant à Rome , 
Ce^^Fabius , ce plaifant homme 
Qui fur fa tête réunit 
De la vanité la plus folle 
Le brillant et frêle fymbole , 
Commence à décamper de nuit. 
Je n'ofe dire qu'il s'enfuit ; 
Jufqu'ici fa pudeur nous cache 
Cette attitude qui le fâche. 
Mais comptez fur moi : nous verrons 
Dans peu ces eus dodus et ronds , 
Sans façon , fans tant de grimaces , 
Sans honte nous montrer leurs faces* 
Mais certain duc s'illuftrant à jamais 
Sauvera l'empire français , 
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Sans capitaine , fans finance , • 

Sans Amérique , fans prudence , ^ 7 ^ 9« 

Jufqu'en fes fondemens fapé par les Anglais, 
Couvrant tous ces fujets d^un voile de décence , 
Et lâchant quelques mots remplis de complaifance, 
Des cieux fur notre fphère il conduira la paix ; ^ 

Moi , quittant le harnois et le cafque et Tépéo 
De trop de fang humain trempée , 
Je partirai foudain d'ici ; 
J^irai, confolant ma vieilleflc 
Par l'étude de la fagefle , 
; M^enfevelir à Sans-fouci. 

Ce lieu me vaut les Délices. Par illufion je croirai 
vivre hors du grand monde , et quelquefois j y ferai 
folitair.e. 

Jouiflez de votre hermitagc ; ne troublez pas les 
cendres de ceux qui repofent au tombeau ; que la 
mort au moins mette fin à vos injuftes haines. Penfcz 
que les rois , après s'être long - temps battus , font 
enfin la paix. Ne pourrez - vous jamais la faire ? Je 
crois que vous feriez capable , comme Orphée , de 
. defccndre aux enfers , non pas pour fléchir Pluton, non 
pas pour ramener la belle Emilie , mais pour pour- 
fuivre dans ce féjour de douleur un ennemi que votre 
rancune naque trop perfécuté dans ce monde ( i ). 
Sacrifiez-moi votre vengeance , ou plutôt immolez-la 
à votre propre réputation ; que le plus grand 
génie de la France foit auffi Thomme le plus généreux 
ck fa nation. La vertu , votre devoir vous parlent par 

( i ) Matperttàs , qui venait tic mourir k Bade* 

V 3 
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•"— ~" ma bouche ; n'y foycz pas infenfible , et faites une 

'7^9* action digne des belles maximes que vous débitez 

avec tant d'élégance et de force dans vos ouvrages. 

Nous touchons à la fin de notre campagne ; elle 

fera bonne ; et je vous écrirai dans une huitaine de 

^ jours de Drefde , avec plus de tranquillité et de fuite 

qu a préfent. 

Adieu ; négociez , travaillez , jouilTez ^ écrivez en 
paix ; et que le dieu des philofophes , en vous infpi* 
Tant des femimens plus doux , vous conferve comme 
le plus bel organe de la raifon et de la vérité. 

F i D £ R I c^ 



LETTRE CXXXV- 



DU KOI. 



A Fridberg , le 94 de février. 



JJ E combien de lauriers vous êtcs-vous couvert « 
X 7 6o, Au théâtre , au lycée , au temple de Thiftoirc ? 

Amant des filles de Mémoire , 
Leurs îmmenfes tréfors vous font toujours ouverts. 

Vous y puifez la double gloire 
D'exceller par la profe ainfi que par les vers ; 
Malgré tous ces écrits dont vous êtes le père , 
Un laurier manque encor fur le front de Voltaire^ 
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Après tant d^ouvrages parfaits , 

Avec TEuropc je croirais , 1 7 6o, 

Si par une habile manoeuvre 
Ses foins nous ramènent la paix « 
Que ce fera fon vrai chef- d'oeuvre. 

Voilà ce que je penfc avec toute TEuropc. Virgile 
a fait d^auffî beaux vers que vous, mais il n a jamais 
fait de paix. Ce fera un avantage que vous gagnerez 
fur tous vos confrères du Pamaffc , fi vous y réuffiffez. 

Je ne fais qui m'a trahi et qui s*eft avifé de donner 
au public des rapfodies qui étaient bonnes pour 
m'amufer , et qui li'ont jamais été faites à intention 
d'être publiées. Après tout» je fuis fi accoutumé à des 
trahifons , à des mauvaifes manoeuvres , à des perfi- 
dies , que je ferais bien heureux que tout le mal 
qu'on m'a fait , et que d'autres projettent encore de 
me faire , fe bornât à l'édition furtive de ces vers. 
Vous favez inieux que je ne le peux dire que ceux 
qui écrivent pour le public doivent refpecter fes 
goûts et même fes préjugés. Voilà ce qui a donné 
des nuances différentes aux auteurs » félon les fîècles 
dans lefquels ils ont écrit ; et pourquoi les hommes 
mêmes les plus, fupérieurs à leur temps , n'ont pas 
laiffé de s'impofer le joug de la mode. Pour moi qui ai 
voulu être poète incognito, on me traduit malgré 
moi dçvant le public ; et je jouerai un. fot rôle* 
Qu'importe? je le leinr rendrai bien. 

Vous me parlez de détails d'une affaire qui ne 
font jamais venus jufqu'à moi. Je fais que l'on vous 
a fait rendre à Francfort mes vers et des babioles ; 
mats je n'ai ni fu , ni voulu qu'on touchât à vos 

V S 
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effets et à votre argent. Cela étant , vous pouvez le 

*76o. redemander de droit : ce que j'approuverai fort; 
et Sckmit naura fur ce fujet aucune protection à 
attendre de moi. 

Je ne fais quel e{l ce Brido dont vous me parlez. 
Il vous a dit vrai. Le fer et la mort ont fait un 
ravage affreux parmi nous ; et ce qu*il y a de trille , 
c*e(l que nous ne fommes pas encore à la fin de 
la tragédie. Vous pouvez juger facilement de l'effet 
que d aufli cruelles fecouflcs font fur moi : je m'en- 
veloppe dans mon floïcifme fe plus que je peux. 
La chair et le fang fe révoltent fouvent contre cet 
empire tyrannique de la raifon ; mais il faut y céder. 
Si vous me voyiez , à peine me reconnaîtriez - vous : 
je fuis vieux , caifé , grifon , ridé ; je perds les dents 
et la gaieté. Si cela dure , il ne refiera de moi - même 
que la manie de faire des vers , et un attachement 
inviolable à mes devoirs et au peu d'hommes ver- 
tueux que je connais. Ma carrière efl difficile » femée 
de ronces et d'épines. J'ai éprouvé de toutes les fortes 
de chagrins qui peuvent affliger l'humanité , et je 
me fuis fouvent répété ces beaux vers : 

Heureux qui retiré dans le temple des/aga , icc* 

Il parait ici quantité d'ouvrages que l'on vous 
donne : le Salomàn que vous avez eu la méchanceté 
de faire brûler par le parlement , une comédie , La 
femme qui a raifon , enfin une Oraijon funèbre de frère 
Bertkier. Je n'ai à ripoller à toutes ces pièces que par 
celles que je vous envoie, qui certainement ne les 
valent pas ; mais je fais la guerre de toutes les façons 
a. mes ennemis ; plus ils me perfécuteront , et plus 
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je leur taillerai de la befognc. Et fi je péris, ce fera ■ 

fous un tas de leurs libelles , parmL des armes brifées * 760i 
fur un champ de bataille; et je vous réponds que 
jiTB.i en bonne compagnie dans ce pays où votre 
nom n'eft pas connu , et où les Boyer et les Turennc 
font égaux. 

Je ferais bien aife de vous recevoir : je vous fouhaite 
mille bonheurs : mais où ? quand ? et comment ? 
Voilà des problèmes que d'Alembcrt ni le grand Newton 
ne fauraient réfoudre. 

Adieu ; vivez heureux et en paix , et n oubliez pas 
ceux que le diable, ou je ne fais quel être malfefant, 
lutine. 

FEDÉRIG. 



LETTRE ex XXVI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Au château de Toumey, par Genève, si avril* 
SIRE, 

\J N petit moine de Saintjuft difait à Charks-Quînt : 
Sacrée Majejlé , nêtes-vous pas laffe d'avoir troublé le 
monde? faut 'il encore déjolcr nn pauvre moine dans fa 
cellule ? Je fuis le moine , mais vous n'avez pas renoncé 
aux grandeurs et aux misères humaines comme 
Charles-Quint. Quelle cruauté avcz-vous de me dire 
ique je calomnie Maupertuis , quand je vous dis que 
le bruit a couru qu'après fa mort on avait trouvé les 
œuvres duphilofophe de Sans-fouci dans fa caffctte? 

V4 
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■ Si en effet on les y avait trouvées , cela ne prouverait-il 

^T^o. p^ j^^ contraire quil les avait gardées fidèlement; 
qu il ne les avait communiquées à perfonne » et qu un 
libraire en aurait abufé ; ce qui aurait difculpé des 
perfonnes quon a peut-être injuftement accufées. 
Suis-je d'ailleurs obligé de favoir que Maupertuis vous 
les avait renvoyées ? Quel intérêt ai-je à parler mal 
de lui ? que m'importe la perfonne et fa mémoire ? 
en quoi ai-je pu lui faire tort en difant à votre Majefté 
qu il avait gardé fidèlement votre dépôt jufqu à fa 
mort ? Je ne fonge moi-même qu à mourir , et mon 
heure approche, mais ne la troublez pas par des 
reproches injuft'es , et par des duretés qui font d au- 
tant plus fenfibles que c'eft de vous qu'elles viennent. 
Vous m'avez fait afiez de mal , vous m'avez brouillé 
pour jamais avec le roi de France ; vous m'avez fait 
perdre mes emplois et mes penûons ; vous m avez 
maltraité à Francfort , moi et une femme innocente , 
une femme confidérée , qui a été traînée dans la boue 
et mife en priibn ; et enfuite , en m'honorant de vos 
lettres , voiis corrompez la douceur de cette confo- 
lation par des reproches amers. £{t-il poffible que 
ce foit vous qui me traitiez ainfi ; quand je ne fuis 
occupé depuis trois ans qu à tâcher , quoique inuti* 
lement , de vous fervir fans aucune autre vue que 
celle de fuivre ma façon de pcnfcr ! 

Le plus grand mal qu'aient fait vos oeuvres c'eft 
qu'elles ont fait dire aux ennemis de la philofophie 
répandus dans toute l'Europe : Les philofophes ne 
peuvent vivre en paix , et ne peuvent vivre enfcmble. 
Voici un roi qui ne croit pas enjESUS-crtRiST, 
il appelle à fa cour un homme qui n'y croit point , 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 3l3 

et il le maltraite ; il n y a nulle humanité dans les 

prétendus philofophes , et d i E u les punit les uns par ^ 7 " ©• 
les autres. 

Voilà ce que Ton dit , voilà ce qu'on imprime de 
tous côtés ; et pendant que les fanatiques font unis , 
les philofophes font difperfés et malheureux. Et tandis 
qu à la cour de Verfailles et ailleurs, on m'accufe de 
vous avoir encouragé à écrire contre la religion 
chrétienne, c'cft vous qui me faites des reproches» 
et qui ajoutez ce triomphe aux infultcs des fanatiques! 
Cela me fait prendre le monde en horreur avec jufticc; 
j'en fuis heureufement éloigné dans mes domaines 
folitaires.Je bénirai le jour où je ceflerai en mourant 
d'avoir à fouffrir, et fur-tout de fouffirir par vous, 
mais ce fera en vous fouhaïtant un bonheur dont 
votre pofition n eft peut-être pas fufceptible , et que 
la philofophie feule pourrait vous procurer dans les 
orages de votre vie , fi la fortune vous permet de 
vous borner à cultiver long-temps ce fonds de fagefle 
que vous avez en vous ; fonds admirable , mais altéré 
par les paillons inféparables d'une grande imagina- 
tion, un peu par l'humeur, et par des Situations 
épincufes qui verfent du fiel dans votre ame ; enfin 
par le malheureux plaifir que vous vous êtes tou- 
jours fait, de vouloir humilier les autres hommes , 
de leur dire , de leur écrire des chofes piquantes ; 
plaifir indigne de vous , d'autant plus que vous êtes 
plus élevé au-deffus d'eux par votre rang et par vos 
talens uniques. Vous fentez fans doute ces vérités. 

Pardonnez à ces vérités que vous dit un vieillard 
qui a peu de temps à vivre. Et il vous les dit avec 
d'autant plus de confiance que, convaincu lui -même 
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— de fcs misères et de fcs faiblefles infiniment plus 
''^' grandes que les vôtres, mais mohis dangcrcufes par 
fon obfcurité , il ne peut être foupçonné par vous 
de fe croire exempt de tqrts , pour fe mettre en droit 
de fe plaindre de quelques-uns des vôtres. Il gémit 
des fautes que vous pouvez avoir faites autant que 
des fiennes , et il ne veut plus fonger qu'à réparer 
avant fa mort les écarts funeftes d'une imagination 
trompeufe , en fefant des vœux fincères pour qu'un 
aufli grand homme que vous foit auffi heureux et 
aufli grand en tout qu'il doit l'être. 



LETTRE CXXXVII. 

DU ROI. 

Au camp de Forcdaûie , à Mclflcn , le premier miû 

JLI E Tart de Ccfar et du vôtre 
J^étais trop amoureux dans ma jeune faifon ; 
Mais je vois au flambeau qu^allume ma raifon 
Que j^ai mal réufli dans Tun comme dans Vautre. 
Depuis ce vrai héros qui force à Tadmirer , 
Parmi ceux que Thiftoirc eut foin de confacrer* 
Il n'en cft prefque aucun , exceptez- en Turenne , 
Condé , Gufiave- Adolphe , Eugène , 
Que Ton ofe lui comparer. 
Sur le PamafFe , après Virgile , 
Je vois pafler dix-fept cents ans 
0& le génie humain ftérile * 
S'cfibrce vainement d'atteindre à fes talens. 
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Et fi le Tafle a fu nous plaire — 

Par certains détails de fes chants > 1760» 

Sa fable mal ourdie altère 

La beauté de fes traits brillans. '' 

Le feul fils d'Apollon , le feul digne adverfaire 
Qu'au cygne de Mantoue on ait droit d'oppofer. 
Vous l'avez deviné , je me le perfuade : 

C'eft l'auteur que la Henriade 

Mérita d'immortalifer* 
Pour moi je me renferme en mes juûes limites ; 
Et loin de me flatter d'atteindre en mon chemin 
Les talens du poète , et du héros romain , 

Je borne mes faibles mérites 
Au devoir d'être jufie , au plaifir d'être humain.. 

Vous me demandez des vers ; c'eft comme fi 
rOcéan demandait de Teau à un ruiffeau. Voici donc 
une ode aux Germains , une èpitre à dAlemhert , une 
autre épître fur le commencement de cette campagne , 
et un conte. Tout cela a été bon pour m'amufer ; 
mais je ne cefle de le répéter, cela neft bon que 
pour cela. Il faut faire des vers comme vous, Racine 

' ou Boileau , pour qu'ils aillent à la poftérité ; et ce 

qui n'eft pas digne d'elle , ne doit point être public. 

Vous badinez au fujet de la paix ; s'il s'agit de 

badiner , vous faurez que depuis que j'ai lu VArioJle , 

j'ai pris monfeigneur de Maïence en averfion ; et 
depuis l'aventure de Lisbonne , l'Eglife ne faurait 
trop payer les horreurs qu'elle protège ni le fcandale 
qu'elle donne. Quoi que penfe M. de Choijeul^ 
il faudra pourtant qu'avec le temps il prête l'oreille , 
et très- fort même, à ce que j'ai imaginé. Je ne 
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* m'explique pas , mais on verra en moins de deux 

* 7 00. mois.... toute la fcene fc changer en Europe ; et vous- 

même vous conviendrez que je n étais pas au bout 
de mes reflburces » et que j*ai eu raifon de refiifer à 
votre duc mon parc de Clèves. 

Or fus, monfieur le comte de Tourruy , vous favez 
que dans le paradis les premiers fujets de nos pre- 
miers pères furent des bêtes ; vous connailfez Tatta* 
chement que tant de perfonnes ont pour les anim^llix , 
chiens , finges , chats ou perroquets , et j'efpère que 
vous conviendrez encore que fi toutes les facrées et 
clémentes majellés qui gouvernent , devaient renoncer 
au nombre de leurs très-humbles fujets qui n ont pas 
le fens commun, leur cour s'éclaircirait la première» 
et leurs efdaves difparaîtraient. A quoi les réduiriez- 
vous? avec quoi feraient-ils la guerre? qui cultiverait 
les champs ? qui travaillerait ? &c. &c. Le paradis 
d'Eden n eft donc , félon moi , qu une allégorie qui 
ne fignifie autre chofe , que pour deux hommes d'ef- 
prit dans une fociété , il s'en trouve mille que frère 
Lourdis a fabriqués. 

Pour votre duc , monfieur le Comte , vous le louez 
mal , à mon fens , en m'aflurant qu'il fait des vers 
comme moi. Je ne fuis pas aflez dépourvu de goût 
pour ne pas fentir que les miens ne valent pas 
grand'chofe. Vous le loueriez mieux fi vous pouviez 
me perfuadcr ( ce qui eft difficile ) que ledit duc ne 
foit endiablé des Autrichiens ; et je foutiens en outre 
que ni SocraU ni le jufte Arijlide n'auraient jamais 
confcnti qu on démembrât , le moins du monde , la 
république grecque ; en quoi j'imite leur façon de 
pcnfcr* 



/ 
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CtH à préfent que je dois déployer toutes les 



voiles de la politique et de Fart militaire. Ces filous 1760. 
qui me font la guerre , m'ont donné des exemples 
que j'imiterai au pied de la lettre. Il n'y aura point 
de congrès à Bréda , et je ne poferai les armes 
qu'après avoir fait encore trois campagnes. Ces 
poliflbns verront qu'ils ont abufé de mes bonnes dif-- 
pofîtions, et nous ne fignerons la paix que le roi 
d'Angleterre à Paris , et moi à Vienne. 

Mandez cette nouvelle à votre petit duc ; il en 
pourra faire une gentille épîgramme. Et vous , mon- 
fieur le Comte, vous payerez des vingtièmes jufqu'à 
extinction de vos finances. 

On m'a mis en colère ; j'ai raffemblé toutes me» 
forces ; et tous ces drôles qui fefaierit les imperti- 
nens , apprendront à qui ils fe font joués. 

Le comte de Saint -Germain eft un conte pour 
rire ( 1 ). Pour votre duc , il ne fera pas long- temps 
minillre; fongez qu'il a duré deux printemps. Cela 
cft^ exorbitant en France , et prefque fans exemple^ 
Sous ce règne-ci les miniûres n'ont pas pouffé des 
racines dans leurs places. 

Je vous ai envoyé mon Charles XII : je n'en ai fait 
tirer que douze exemplaires que j'ai donnés, à mes 
amis. Il ne m'en eft refté aucun. C'eft encore de ce 
genre d'ouvrages qui font bons dans de petites focié- 
tés , mais qui ne font pas faits pour le public. Je fuis 
un dilettante en tout genre ; je puis dire mon fcnti- 
ment fur les grands maîtres; je peux vous juger , et 

(i) C'était un aventurier qui fe donnait pour immortel; il avait 
aflBIlé JESUS-CHRIST au calvaire , et s'était trouvé au concile de Trente ; 
il vivait moitié aux dépens des dupes qui le croyaient un adepte , moitié 
aux dépens des miniftres qui remployaient comme eTpion. 
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^' avoir mon opinion du mérite de Virgile ; mai^ je ne 

>76o* fuis pas fait pour le dire en public, parce que je n'ai 
pas atteint à la perfection de Fart. Que je me trompe 
ou non , ma focictc indulgente relèvera mes bévues 
et me pardonnera ; il n'en eft pas de même du 
public; il faut être plus circonfpect en écrivant pour 
lui que pour fes amis. Mes ouvrages font comme 
ces propos de table où Ton penfe tout haut , où Ion 
parle fans fe gêner , et où Ton ne fc formalife point 
d'être contredit. 

* Lorfque j'ai quelques momens de refte , la déman- 
geaifon d'écrire me prend ; je ne me refufe pas ce 
léger plaifir ; cela m'amufc, me diflipe, et me rend 
cnfuite plus difpofé au travail dont je fuis chargé. 

Pour vous parler à préfent raifon , vous devez croire 
que je n'étais point auffi preffé de la paix qu'on fc 
l'eft imaginé en France , et qu'on ne devait point 
me parler d'un ton d'arbitre. On s'en mordra les 
doigts à coup sûr; et pour moi (ou pour mieux, dire 
pour les intérêts de l'Etat que je gouverne) il n'y 
perdra rien. 

Adieu ; vivez en paix , que mes vers vous caufent 
un profond fommeil , et vous donnent des rêves 
agréables. Si au moins vous vouliez m'en marquer 
les fautes groffières , encore fcrait-ce quelque chofc. 
Les corrections ne me coûtent rien à préfent. 

Je vous recommande , monfieur le Comte , à la 
protection de la très-fainte immaculée Vierge , et à 
celle de monfieur fon fils 1. p. 

FÉDÉRIC, 

A". B. Tous ceux qui étudient le protocole du 
cérémonial pourront prendre copie de la fin de cette 
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lettre , et en augmenter le ftylc de la chancellerie par 

ce tour nouveau. Si vous voulez le communiquer *76o. 
au faint père , peut-être lui ferez-vous plaifir ; et la 
chancellerie des brefs pourra s*cn fervir. 

LETTRE CXXXVIII. 

DU ROI. 



A Meiflcn , le 14 de n^« 

J E fais très-bien que j'ai des défauts , et même de 

grands défauts. Je vous affure que je ne me traite 

pas doucement, et que je ne me pardonne rien , quand 

je me parle à moi-même. Mais j'avoue que ce travail 

ferait moins infructueux fi j'étais dans une fituation 

où mon ame n'eût pas à fouffrir des fecouifes aufil 

impétueufes et des agitations auflQ violentes que 

celles auxquelles elle a été expoféè depuis un temps , 

et auxquelles probablement elle fera encore en 

butte. • 

La paix s'eft envolée avec les papillons ; il n'en efl 

plus queftion du tout. On fait de toutes parts de 

nouveaux efforts , et l'on veut fe battre jufque injccula 
Jeculorum. 

Je n'entre point dans la recherche du paflc. Vous 

avez eu fans doute les plus grands torts envers moi. 

Votre conduite n'eût été tolérée par aucun philofo- 

phe. Je vous ai tout pardonné ; et même je veux tout 

oublier. Mais fi vous n'aviez pas eu affaire à un 
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■ fou amoureux de votre beau génie, vous ne vous 

*'"®' en feriez pas tiré auffi bien chez tout autre. Tcncz-le- 
vous donc pour dit , et que je n'entende plus parler 
de cette nièce qui m'ennuie « et qui n a pas autant de 
mérite que^fon oncle pour couvrir fcs défauts. On 
parie de la fervante de Molière, mais perfonne ne 
parlera de la nièce de Voltaire. Pour mes vers et mes 
rapfodies , je n'y penfe pas : j'ai bien ici d'autres 
affaires ; et j'ai fait divorce avec les M ufes jufqu'à des 
temps plus tranquilles. 

Au mois de juin la campagne commencera. II n*y 
aura pas là de quoi rire ; plutôt de quoi pleurer. 
Souvenez-vous que Phihihu{*) eft en plein voyage- 
Si un certain petit duc poffédé d'une centaine de 
légions de démons autrichiens ne fe faitpromptement 
exorcifcr, qu'il craigne le voyageur qui pourrait 
écrire d'étranges chofes à fon fublime empereur. 

Je ferai la guerre de toute façon à mes ennemis* 
Us ne peuvent pas me faire mettre à la baftille. 
Après toute la mauvaife volonté qu'ils me ténxoi* 
gncnt , c'cft une bien faible vengeance que celle de 
les perfiffler. 

On dit qu'on fait de nouvelles cabrioles fur le 
tombeau de l'abbé Paris, On dit qu'on brûle à Paris 
tous les bons livres; qu'on y eft plus fou que jamais, 
non pas d'une joie aimable» mais d'une folie fombre 
et taciturne. Votre nation eft de toutes celles de 
l'Europe la plus inconféquente ; elle a beaucoup 
d'cfprit, mais point de fuite dans les idées. Voilà 
comme elle paraît dans toute fon hiftoire. 

( 1 ) C'eft k titre d'uu ouvrage du R» dt P. 

Il 
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U faut que ce foit un caractère indélébile qui lui 

cft empreint. Il n'y a d'exceptions dans cette longue 'T^o. 
fuite de règnes que quelques années de Louis XIV. 
Le règne de Henri W ne fut pas affez tranquille ni 
aflez long poiir qu on en puifle faire mention. Durant 
l'adminiftration de Richelieu , on remarque de la 
liaifon dans les projets, et du nerf dans l'exécution; 
mais en vérité ce font de bien courtes époques de 
fagefle pour une aufll longue hifioire de folies. 

La France a pu produire des Dejcartes ^ des 
Mallebranches , mais ni des Leihnitt , ni des Lockts , ni 
des //i;tt;/on5. En revanche, pourle goût vous furpaifez 
toutes les autres nations , et je me rangerai fous vos 
étendards quant à ce qui regarde la fineffe du difcer* 
nement , et le choix judicieux et fcrupuleux des 
véritables beautés de celles qui n'en ont que l'appa- 
rence. C'eftune grande avance pour les belles-lettres i, 
mais ce n'eft pas tout. 

J'ai lu beaucoup de livres nouveaux qui paraif- 
fent , en regrettant le temps que je leur ai donné. Je 
n'ai trouvé de bon qu'un nouvel ouvrage de 
d'Alembert, fur- tout fes Ëlémens de philofophie et fon 
Difcours encyclopédique. Les autres livres qui me 
font tombés entre les mains ne font pas dignes d'être 
brûlés. 

Adieu ; vivez en paix dans votre retraite , et ne 
parlez pas de mourir. Vous n'avez que foixantenleux 
ans, et votre ame eft encore pleine de ce feu qui anime 
les corps et les foutient. Yous m'enterrerez , moi et la 
moitié de la génération préfente. Vous aurez le plaiiir 
de faire un couplet malin fur mon tombeau , et je ne 
m'en fâcherai pas : je vous en donne l'abfolutioa 

Correjp. du roi de P... ùc. Tome IL X 
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■ d'avance. Vous ne ferez pas mal de préparer les 
176e. matières dès à prcfcnt; peut-être les pourrez -vous 
mettre en œuvre plus tôt que vous ne le croyez. Pour 
moi je m'en irai là-bas raconter à Virgile qu'il y a 
un français qui l'a furpafle dans fon art. J'en dirai 
autant aux SophocUs et aux Euripides ; je parlerai à 
Thucydide de votre hiftoire, à Quinte- Curce de votre 
Charles XII ; et je me ferai peut-être lapider par tous 
ces morts jaloux de ce qu'un feul homme a réuni en 
lui leurs mérites différens. Mais Maupertuis pour les 
confoler fera lire dans un coin l'Akakia à Xoile. 

Il faut mettre un rémora dans les lettres que l'on 
écrit à des indifcrets : c'eft le feul moyen de les 
empêcher de les lire aux coins des rues et en plein 
marché. 

FÉDERIC. 



LETTRE CXXXIX. 



DU ROI 



A Radcberg t le ai juis^ 



J E reçois deux de vos lettres à la fois , lune du So 
de mai , l'autre du 3 de juin. Vous me remerciez de 
ce que je vous rajeunis : j'ai donc été dans l'erreur 
de bonne foi. L'année 1718 'a paru votre Oedipe ; 
vous aviez alors 1 g ans , donc .... 

Nous allions livrer bataille hier ; l'ennemi , qui 
était ici , s'eft retiré fur Radeberg , et mon coup fe 
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trouve manqué. Voila des nouvelles <juc vous pouvez 

débiter par toute laSuifferie, fi vous le voulez. 1760* 

Vous me parlez toujours de la paix : j'ai fait tout 
ce que j'ai pu pour la ménager entre la France et 
l'Angleterre à mon înclufion. Les Français ont voulu 
me jouer , et je les plante là : cela eft tout fimple. 
Je ne ferai point de paix fans les Anglais , et ceux-là 
nen feront point fans moi. Je me ferais plutôt châtrer 
que de prononcer encore la fyllabe de paix à vos* 
Français. 

Qu'eft-ce que fignîfie cet aîr pacifique que votre 
duc aflFectc vis-à-vis de moi ? Vous ajoutez qu'il ne 
peut pas agir félon fa façon de penfer. Que m'im-» 
porte cette façon de p^fer , s'il n'a point le libre* 
arbitre de fe conduire en conféquence ? J'abandonne 
le tripot de 'Verfailles au patelinage de ceux qui 
s'amufent aux intrigues. Je n'ai point de temps à 
perdre à ces futilités : et , dufle-je périr, je m'adref- 
ferais plutôt au grand mogol qu'à Louis U bien-aimé ; 
pour fortir du labyrinthe où je me trouve. 

Je n'ai rien dit contre lui. Je me repens amèremenr 
d'en avoir écrit en vers plus de bien qu'il n'en mérite/ 
Et fi pendant la préfente guerre , dont je le regarde 
comme le promoteur, je ne l'ai pas épargné dans 
quelques pièces , c'eft qu'il m'avait outré , et que je- 
me défends de toutes mes armes , quelque mal affilées 
qu elles foient. Ces rogatons ne font d'ailleurs connus' 
de perfonne.Je ne comprends donc rienàcesperfon- 
nalités , à moins que par-là vous ne défigniez la^ 
Pompadour. > 

Je ne crois cependant pas qu'un, roi de Prufle' 
ait des ménagemens à garder avec une demoifeUe^ 

X 2 
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■ ■ Poijfon , fur-tout fi dlc cft arrogante , et qu elle 
'76«» manque à ce quelle doit de refpect à des têtei 
couronnées. 

Voilà ma coofeflîon , voilà tout ce que je pourrais 
4ire à Mines , à Rhadamanfe^ fi j étais obligé de com- 
paraître à leur tribunal. Mais on me fait parler 
fouvent fans que j^aye ouvert la bouche. On peut 
avoir mis fur mon compte des chofes auxquelles je 
n ai pas penfé. Ce font des tours dont la cour de 
Vienne s'eft fouvent fervi » et qui dans plus d'une 
occafion lui ont réufii. 

Cette tracaiferie , dans le fond , ne vaut pas la peine 
que j*cn parle davantage. Vous faut^il des douceun? 
à la bonne heure. Je vous dirai des vérités. J*eftime 
en vous le plus beau, génie que les fiècles aient porté; 
j'admire vos vers, j'aime votre profe« fur-tout ces 
petites pièces détachées de vos Mélanges de littéra- 
ture. Jamais aucun auteur avant vous n'a eu le tact 
aufii fin , ni le goût aufii sûr , auffi délicat que vous 
l'avez. Vous êtes charmant dans la converfation ; 
vous favez inftruire et amufer en même temps. Vous 
êtes la créature la plus féduifante que je connaifle , 
capable de vous faire aimer de tout le monde , quand 
vous le voulez. Vous avez tant de grâces dans l'efprit 
que vous pouvez o£Fenfer et mériter en même temps 
l'indulgence de ceux qui vous connaiflent. Enfin 
vous feriez parfait fi vous n'étiez pas homme. 

Contentez -vous de ce panégyrique abrégé. Voilà 
toutes les louanges que vous aurez de moi aujour- 
d'hui. J'ai des ordres à donner , des lieux à recon- 
naître , des difpofidons à faire et des dépêches à 
dicter» 



ET DE M. DE VOLTAII^E. 325 

Je recommande monfieur le comte de Twmey à la . 

protection de fon ange gardien, de la très-fainte et 17^^* 
immaculée Vierge, et du chevalier puîné du p.. Voie. 

« 

FÉDÊRICK 

LETTRE CXL./ 



BU ROI. 



Le 3i d*octobre. 



J £ VOUS fuis obligé de la part que vous prenez à 
quelques bonnes fortunes paflagères que j*ai excro- 
quées au hafard. Depuis ce temps les Rufies ont fait 
une furation dans le Brandebourg : j'y fuis accouru , 
ils fe font fauves tout de fuite, et je me fuis tourné 
vers la Saxe, où les affaires demandaient ma préfence* 
Nous avons encore deux grands mois de campagne 
par devers nous ; celle-ci a été la plus dure et la plus 
fatigante de toutes : mon tempérament s en reflent ^ 
ma fanté s'affaiblit , et mon efprit baifie à proportion 
que fon étui menace ruine. 

Je ne fais quelle lettre on a pu intercepter , que 
j'écrivis au marquis àiArgens : il fe peut qu elle foit 
de moi ; peut*-être a-t-elle été fabriquée à Vienne. 

Je ne connais le duc de Ckmftid ni d'Eve ni d'Adam^ 
Peu m'importe qu'il ait des fentimens pacifiques ou 
guerriers. S'il aime la paix , pourquoi ne la fait-il 
pas ? Je fuis fi occupé de mes a&ires, que je n'ai pas 

X S 
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' le temps de pcnfcr à celles des autres. Mais laiflbns 

* 7 "?• là tous ces illuflres fcélérats , ces fléaux de la terre et 
de rhumanité. 

Dites-moi , je vous prie , de quoi vous avifcz-vous 
d'écrire Fliiftoire des loups et des ours de la Sibérie? 
Et que pourrcz-vous rapporter du czar qui ne fc 
trouve dans la vie de Charles XII ? Je ne lirai point 
rhiftoire de ces barbares; je voudrais même pouvoir 
ignorer qu ils habitent notre bémifphère. 

Votre zèle s'enflamme contre les jéfuites et contre 
les fuperftitions. Vous faites bien de combattre contre 
Terreur ; mais croyez-vous que le monde changera ? 
L'efprit humain eft faible ; plus des trois quarts des 
hommes font faits pour Fefclavage du plus abfurde 
fanatifme. La crainte du diable et de Tenfer leur 
fafcine les yeux , et ils détefte^t le fage qui veut les 
éclairer. Le gros de notre efpèce eft fot et méchant. 
Jy recherche en vain cette image de d i e u dont les 
théologiens affurcnt qu'elle porte Temprcintc. Tout 
homme a une bête féroce en foi ; peu favcnt l'enchaî- 
ner , la plupart lui lâchent le frein, lorfquc la terreur 
des lois ne les retient pas. 

Vous me trouverez peut-être trop mifanthrope. Je 
fuis malade; je fouffre; et j'ai afiaire à une demi- 
douzaine de coquins et de coquines » qui démonte- 
raient un Socrate , un Antonin même. Vous ttù 
heureux de fuivre le confeil de Candide , et de vous 
borner à cultiver votre jardin. Il n'eft pas donné à 
tout le monde d'en faire autant. Il faut que le bœuf 
trace un iillon ,que le roflignol chante , quele dî^uphin. 
nage , et que je fafle la guerre. 
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Plus je fais ce métier et plus je me perfuade que la 



fortune y a la plus grande part. Je ne crois pas que ^ 7^o, 
je le ferai long- temps : ma fanté baiffe à vue d'œil , 
et je pourrais bien aller bientôt entretenir Virgile de 
la Henriade , et defcendre dans ce pays où nos cha* 
grins , nos plaifirs et nos efpérances ne nous fuivent 
plus , où votre beau génie et celui d'un goujat fonc 
réduits à la même valeur , où enfin on fe retrouve 
dans rétat qui précéda la naifiance. 

Peut-être dans peu vous pourrez vous amufer à 
faire mon épitaphe. Vous direz que j'aimai les bons 
vers et que j'en fis de mauvais , que je ne fus pas 
aflez flupide pour ne pas eftimer vos talens ; enfin 
vous rendrez de moi le compte que Babouc rendit de 
Paris au génie IturicL 

Voici une grande lettre pour la pofition où je me 
trouve. Je la trouve un peu trop noire , cependant 
elle partira telle qu ellcell; elle ne fera point inter^ 
ceptée en chemin, et demeurera dans le profond oubli 
où je la condamne. 

Adieu ; vivez heureux , et dites un petit hentdicit$ 
en faveur des pauvres philofophes qui font en pur« 
gatoire^ 

fin ERIC. 



X4 
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LETTRE CXLI 



DU ROI. 



A Berlin , k premier de janvier. ( i ) 

. Je vous ai cru fi occupé à écrafer Yinf. . • , que je 

1765. nai pu préfumer que vous penfiez à autre chofe. 
Les coups que vous lui avez portés Tauraient terraflee 
il y a long* temps, fi cette hydre ne renaiflait fans cefle 
du fond de la fuperftition répandue fur toute la face 
de la terre. Pour moi » détrompé dès long-temps des 
charlataneries qui féduifent les hommes , je range le 
théologien , Taflrologue , ladepte et le médecin dans 
la même catégorie. 

J'ai des infirmités et des maladies : je me guéris 
moi-même par le régime et par la patience. La nature 
a voulu que notre efpèce payât à la mort un tribut 
de deux et demi pour cent. C*eft une loi immuable 
contre laquelle la faculté s'oppofera vainement : et 
quoique j'aye très -grande opinion de Thabileté du 
fieur Tronchin, il ne pourra cependant pas difconvenir 
qu il y a peu *de remèdes fpécifiques , et qu'après tout 
des herbes et des minéraux piles ne peuvent ni refaire 
ni redrefler des reflbrts ufés et à demi détruits par 
le temps. 

Les plus habiles médecins droguent le malade pour 
tranquillifer fon imagination , et le guériflent par le 

( X ) On n*a rien troavé de 1761 à 1764. 
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régime : et comme je ne trouve pas que des élixirs 

et des potions puiiïent me donner la moindre confo- ^ 7 65. 
lation , dès que je fuis malade , je me mets à un 
régime rigoureux ; et jufqu ici je m*en fuis bien 
trouvé. 

Vous pouvez donc confoler TEurope de la perte 
importante qu elle croyait faire de mon individu ; 
(quoique je la trouve des plus minces) car, quoique je 
ne jouiiTepas d'une fanté bien ferme ni bien brillante , 
cependant je vis ; et je ne fuis pas du fentiment que 
notre exiûence vaille qu on fe donne la peine de la 
prolonger , quand même on le pourrait. 

D'ailleurs , je vous fuis fort obligé de la part que 
vous prenez à ma fanté , et des chofes obligeantes 
que vous me dites. Je regrette que votre âge donne 
de juftes appréhenfions de voir finir avec vous cette 
pépinière de grands hommes et de beau:ic génies, 
qui ont fignalé le fiècle de Louis XIV. Sur ce je prie 
DIEU qu il vous ait en fa fainte et digne garde, 

féd£ric. 
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LETTRE CXLII. 



DU ROI, 



A Sant-fonei , le t4 (Toctobrc 



S 



I je n'ai pas Tart de vous rajeunir , j'ai toutefois 
1 705. j^ ^^j. ^^ vous voir vivre long* temps pour Torne- 
ment et Tinflruction de notre fiècle. Que ferait -ce 
des belles-lettres C elles vous perdaient ? Vous n*avez 
point de fuccelTeur. Vivez donc le plus long-temps 
que cela fera poflible. 

Je vois que vous avez à coeur rétabliiFement de 
la petite colonie dont vous m*avez parlé ( 1 ). Je fuis 
cmbarrafle comment vous répondre fur bien des 
articles. Cette maifon deMailan dont vous me parlez » 
proche de Clèves , a été ruinée par les Français ; et , 
autant que je me le rappelle , elle a été donnée en 
propriété à quelqu'un qui s'eft engagé de la rétablir 
pour fon ufage. Les fermes que j'ai en ce pays-là 
s'amodient , et je ne faurais paifer un contrat avec 
un autre fermier qu après que l'échéance du bail fera 
terminée. 

Cela n'empêchera pas que votre colonie ne s'éta* 
blifle ; et je crois que le moyen le plus (impie ferait 
que ces gens envoyalTent quelqu'un à Clèves pour 

( I ) Il s^agifltit d^èublir à Clèyei une petite colonie de pbilofophei 
français qui y pourraient dire librement la vérité fani aaindre ni 
ainiftret , ni prêtres , ni parlemtoi. 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 33l . 

voir ce qui ferait à leur convenance , et de quoi je • 

puis difpofer en leur faveur. Ce fera le moyen le plus ' 7 ^ 5 . 
court , et qui abrégera tous les mal-entendus auxquels 
réloignement des lieux et l'ignorance du local pour* 
raient donner lieu. 

Je vous félicite de la bonne opinion que vous avez 
de l'humanité. Pour moi , qui connais beaucoup cette 
cfpèce à deux pieds , fans plumes , par les devoirs de 
mon état , je vous prédis que ni vous ni tous les 
philofophes du monde ne corrigeront le genre humain 
de la fuperftition à laquelle il tient. La nature a mis 
cet ingrédient dans la compofition de Tefpèce : c*eft 
une crainte , c'eft une faibleffe , c'eft une crédulité , 
une précipitation de jugement, qui par un pen* 
chant ordinaire entraîne les hommes dans le fyftêtne 
merveilleux. 

Il cft peu d'ames philofophiques et d une trempe 
aflez forte pour détruire on elles les profonde^ racines 
que les préjugés de l'éducation y ont jetées* Vous 
en voyez dont le bon fens efi détrompé des erreurs 
populaires , qui fe révoltent contre les abfurdités , et 
qui à l'approche de la mort redeviennent fuperfti- 
tieux par crainte et meurent en capucins : vous en 
voyez d'autres dont la façon de penfer dépend de 
leur digcftion , bonne ou mauvaife. 

Il ne fuffit pas » à mon fens , de détromper les 
hommes ; il faudrait pouvoir leur infpirer le courage 
d'efprit , ou la fen&bilité et la terreur de la mort 
triompheront des raifonnemens les plus forts et Içs 
plus méthodiques, ' 

Vous penfez , parce que les quakers et les fociniens 
ont établi une religion fimple, qu'en la iimplifiant 
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encore davantage on pourrait fur ce plan fonder une 

''^^* nouvelle croyance. Mais j'en reviens à ce que j'ai 

déjà dit ; et fuis prefque convaincu que fi ce troupeau 

fe trouvait confidérable , il enfanterait en peu de temps 

quelque fuperftition nouvelle , à moins qu'on ne 

choisît , pour le compofer , que des âmes exemptes 

de crainte et de faibleflTe. Cela ne fe trouve pas 
communément. 

Cependant je crois que la voix de la raifbn , à 
force de s'élever contre le fanatifme, pourra rendre 
la race future plus tolérante que celle de notre temps : 
et c'eft beaucoup gagner. 

On vous aura l'obligation d'avoir corrigé les 
hommes de la plus cruelle , de la plus barbare folie 
qui les ait pofledés , et dont les fuites font horreur. 

Le fanatifme et la rage de l'ambition ont ruiné 
des contrées flonifantes dans mon pays. Si vous êtes 
curieux du total des dévaftations qui fe font faites , 
vous faurez qu'en tout j'ai fait rebâtir huit mille 
maifons en Siléfie ; en Poméranie et dans la nouvelle 
Marche fix mille cinq cents : ce qui hit , félon Newton 
et d'Atembert , quatorze mille cinq cents habitations. 

La plus grande partie a été brûlée par les Rufles. 
Nous n'avons pas fait une guerre aufli abominable ; 
et il n'y a eu de détruit de notre part que quelques 
maifons dans les villes que nous avons afliégées, 
dont le nombre certainement n'approche pas de mille. 
Le mauvais exemple ne nous a pas féduits ; et j'ai de 
ce côté^là ma confcience exempte de tout reproche. 

A préfent que tout eft tranquille et rétabli , les 
philofophes par préférence trouveront des afiles chez 
moi y par -tout ou ils voudront» à plus forte raifon 
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Tennemi de Baal , ou de ce culte que dans le pays 

QÙ vous êtes on appelle la prq/lttuie de Babylone. * 7 6^« 

Je vous recommande à la fainte garde d'Epicure , 
d'Ariftipc, de Locke ^ de Ga/fendiy de Bayle et de toutes 
ces âmes épurées de préjugés, que leur génie immortel 
a rendus des chérubins attachés à Tarche de la vérité. 

FÉDiRIC. 

Si vous voulez nous faire paflcr quelques livres 
dont vous parlez , vous ferez plailir à ceux qui 
efpèrent en celui qui délivrera fon peuple du joug 
des impofteurs. 

LETTRE GXLIII. 

DU ROI. 



A Berlin , le S de janvier. 

iN o N , il n'eft point de plus plaifant vieillard que 

vous. Vous avez confervé toute la gaieté et Taménité * 7 "6' 
de Votre jeunefie. Votre lettre fur les miracles ma 
fait pouffer de rire. Je ne m'attendais pas à m'y cou- 
ver , et je fus furpris de m'y voir placé entre les 
Autrichiens et les cochons. Votre efprit eft encore 
jeune , et tant qu'il refiera tel , il n'y a rien à craindre 
pour le corps. L'abondance de cette liqueur qui 
circule dans les nerfs et qui anime le cerveau , 
prouve que vous avez encore des reflburces pour 
vivre. 
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Si vous m'aviez dit il y a dix ans ce que vous 

*766. ^jjçg ^j^ finiflant votre lettre , vous feriez encore ici. 

Il n y a que les talens qui diftinguent le vulgaire 
des grands hommes. On peut s'empêcher de com-» 
mettre des crimes ; maison ne peut corriger un tempe* 
rament qui produit de certains défauts. 

Comme la terre la plus fertile , en même temps 
qu elle porte le froment , fait cclore Tivraie , ïinjanu 
ne donne que des herbes vcnimeufes. Il vous eft 
réfervc de Técrafer avec votre redoutable maflue , 
avec les ridicules que vous répandez fur elle , et qui 
portent plus de coups que tous les argumens. Peu- 
d'hommes favent raifonner^ tous craignent le ridicule. 

U eft certain que ce qu on appelle honnêtes gens 
en tout pays commence à penfer. Dans la fuperfli- 
tieufeBohème,en Autriche, ancien fiégedufanatifme, 
les perfonnes de mife commencent à ouvrir les yeux. 
Les images des faints n ont plus ce culte dont elles 
avaient joui autrefois. Quelques barrières que la cour 
oppofe à l'entrée des bons ouvrages , la vérité perce 
nonobftant toutes ces févérités. Quoique les progrès 
ne foient pas rapides , c*eft toutefois un grand point 
que de voir un certain monde qui déchire le bandeau 
de la fuperflition. 

Dans nos pays proteftans on va plus vite ; et peut- 
être ne faudra-t-il plus qu*un fiècle pour que les 
animofités qui naquirent des parties fvb uiraque , et 
la forbonne , foient entièrement éteintes. De ce vaftc 
domaine du fanatifme , il ne refte guère que la Polo- 
gne, le Portugal , TEfpagne et la Bavière, où la crafle 
ignorance et rengourdiflement des efprits maintien- . 
nent encore la fuperftition. 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 335 

Pour vos Genevois , depuis que vous y êtes , ils 



font non - feulement mécroy ans , ils font encore *7"6. 
devenus tous de beaux efprits. Ils font des conver- 
fations entières en antithèfes et en épigrammes. C'cft 
un miracle par vous opéré. Qu eft-ce que reffufciter 
un mort en comparaifon de donner de l'imagination 
à qui la nature en a refufé ? En France , aucun conte 
de balourdife qui ne roule fur un fuifle ; en AUemagnç , 
quoique nous ne pafiions pas pour les plus découplés , 
nous plaifantons cependant la nation helvétique. 
Vous avez tout changé. Vous créez des êtres où vous 
réfîdez : vous êtes le Prométhic de Genève. Si vous 
étiez demeuré ici , nous ferions à préfent quelque 
chofe. Une fatalité qui préfide aux chofes de la vie / 
n'a pas voulu que nous jouiflions de tant d'avantages. 

A peine aviez-vous quitté votre patrie que la belle- 
littérature y tomba en langueur; et je .crains que la 
géométrie n étouffe en ce pays le peu de germe qui 
pouvait reproduire les beaux arts. Le bon goût fut 
enterré à Rome dans le tombeau de Virgile , d'Ovide 
et ai Horace : je crains que la France en vous perdant 
n'éprouve le fort des Romains. 

Quoi qu'il arrive , j'ai été votre contemporain. Vous 
durerez autant que j'ai à vivre, et je m'embarrafle 
peu du goût , de la flérilité ou de l'abondance de la 
poftérité. 

Adieu ; cuhivez votre japrdin , car voilà ce qu'il y 
a de plus fage. 

FÉniRic. 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

hcotier février. 
SIRE, 



J 



E VOUS fais très^tard mes remerdmcns » mais c eft 
1766. que j'ai été fur le point de ne vous en faire jamais 
aucun. Cerudehivermaprefque tué; j étais tout près 
d aller trouver BayU et de le féliciter d'avoir eu un 
éditeur qui a encore plus de réputation que lui dans 
plus d'un genre; il aurait furement plaifanté avec 
moi de ce que votre Majefté en a ufé avec lui comme 
Jurieu ; elle a tronqué l'article David. Je vois bien 
qu'on a imprimé l'ouvrage fur la féconde édition de 
BayU. C'eft bien dommage de nt pas rendre à ce 
David toute la juftice qui lui eft due ; c'était un 
abominable juif , lui et fes pfaumes. Je connais un 
roi plus puiflant que lui et plus généreux , qui à mon 
gré fait de meilleurs vers. Celui-là ne fait point 
danfer les collines comme des béliers , et les béliers 
comme des collines. Il ne dit point qu'il faut écrafcr 
les petits enfans contre la muraille au nom du Sei- 
gneur , il ne parle point éternellement d'afpics et de 
bafilics. Ce qui me plaît fur-tout de lui , c'eft que 
dans toutes fes épîtres il n'y a pas une feule penfée 
qui ne foit vraie ; fon imagination ne s'égare point. 

La 
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La juftcffc cft le fonds de fon efprit ; et en effet fans 

juftefle il n y a ni efprit ni talent, 1 766. 

Je prends la liberté de lui envoyer un caillou du 
Rhin pour un boiifeau de diamans. Voilà les feuls 
marchés que je puifle faire avec lui. 

Les dévotes de Verfailles n'ont pas été trop 
contentes du peu de confiance que j'ai en S^^ Geneviève; 
mais le monarque philofophe prendra mon parti. 

Puifque les aventures de Neuchâtel l'ont fait rire , 
en voici d'autres que je fouhaite qui l'amufent. 
Comme ce font des affaires graves qui fc paffent 
dans fes £tats , il efi jttfie qu'elles foient portées au 
tribunal de fa raifon. 

Il y a en France un nouveau procès tout femblable 
à celui des Calas ; et il paraîtm dans quelque temps 
un mémoire figné de plufieurs avocats , qui pourra 
exciter la curiofité et la fenfibilité. On verra* que nos 
papiftes font toujours perfuadés que les proteftans 
égorgent leurs enfans pour plaire à dieu. Si fa Majefté 
veut avoir ce mémoire , je la fuppHe de me faire dire 
par quelle voie je dois l'adreffer. J'ignore s'il le fau( 
mettre à la pofte , ou le faire partir par les chariots 
d'Allemagne. 



I « 
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A Potfilini , le 85 février* 



J 



* A u R A I S été fâché de vous favoir fi tôt en la 
^1^6, compagnie de BayU. Hâtez-vous lentement à faire ce 
voyage , et fouvenez-vous que vous faites Fomement 
de la littérature françaife dans ce fiècle où les lettres 
humaines commencent à dépérir. Mais vous vivrez 
long- temps : votre vieillefle efl comme Tenfance 
à'HercuU. Ce dieu écrafait des ferpens dans fon 
berceau ; et vous , chargé d'années , vous écrafez 
rin/. . . . 

Vos vers (ur la mort du dauphin font beaux. Je 
crois qu'ils ont attaqué S^^ Geneviève mal à propos , 
parce que la reine et la moitié de la cour ont fait des 
vœux ridicules au cas que le dauphin en réchappât. 
Vous n'ignorez pas fans doute la fainte jconverfation 
de révêque de Beauvais avec dieu, qui lui répondit: 
JVbtti verrons ce que nous avons â faire. 

Dans un temps où les évéques parlent à dieu, et 
où les reines font des pèlerinages , les ofTemens des 
bergères l'emportent fur les flatues des héros, et on 
plante là les philofophes et les poètes. Les progrès 
de la raifon humaine font plus lents qu'on ne les 
croit. En voici ht véritable caufe : prefque tout le 
monde fe contente d'idées vagues des chofes ; peu 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 339 

ont le temps de les examiner et de les approfondir. 

Les uns^ garrottés par les chaînes de la fuperfUtion dès > 7 ^^ 
leur enfance , ne veulent ou ne peuvent les brifcr ; 
d'autres , livrés aux frivolités , n ont pas un mot de 
géométrie dans leur tête , et jouiflent de la vie fans 
qu'un moment de réflexion interrompe leurs plaifirs. 
Ajoutez à cela des âmes timides , des femmes peureu- 
fes ; et ce total compofe la fociété. S'il fc trouve donc 
un homme fur mille qui penfe , c'eft beaucoup. 
Vous et vosiemblables écrivez pour lui ; le refte fc 
fcandalife, et vous damne charitablement. Pour moi 
qui ne vous fcandalife point, je ferai mon profit 
honnête du mémoire des avocats et de toutes les 
bonnes pièces que vous voudrez m'envoyer. 

Je crois qu il faut que toute la correfpondance de 
la Suifie paiïe par Francfort- au -Mein pour nous 
parvenir. Je n'en fuis cependant pas informé au 
jufte. Ah ! fi du moins vous aviez fait quelque féjour 
à Neuchâtel , vous auriez donné de l'efprit au modé^ 
xateur , à la fainte féquelle. A préfent ce canton eft 
comme la Béotie en comparaifon de Femey et des 
lieux où vous habitez , et nous comme les Lapons. 
N'oubliez pas ces Lapons ; ils aiment vos ouvrages » 
et s'intéreflent à votrt confervation. 

PÉDÉRIC. 



Y 2 
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A Potfdam , le 7 d'augolle. 

o N neveu m'a écrit qu'il fe propofaît de vifiter 
'766. en paflant le philofophc de Femcy. Je lui envie le 
plaifir qu il a eu de vous entendre. Mon nom était 
de trop dans vos converfations ; et vous aviez tant 
de matières à traiter » que leur abondance ne vous 
impofait pas la néceflité d*avoir recours au philofophe 
de Sans-fouci pour fournir à vos entretiens» 

Vous me parlez d'une colonie de philofopbes qui 
fc propofent de s établir à Clèves : je ne m'y oppofe 
point ; je puis leur accorder tout ce qu'ils demandent, 
au bois près que le féjour de leurs compatriotes a 
prefque entièrement détruit dans ces forets , toute* 
fois à condition qu'ils ménagent ceuK qui doivent 
être ménagés , et qu'en imprimant ils obfervent de la 
décence dans leurs écrits. 

La fcène qui s'eft paflee à Abbeville cft tragique : 
mais n'y a-t-il pas de la faute de ceux qui ont été 
punis ? faut-il heurter de front des préjugés que le 
temps a confacrés dans l'efprit des peuples ? Et fi 
l'on veut jouir de la liberté de penfer , faut-il infulter 
à la croyance établie ? Quiconque ne veut point 
remuer y eft rarement perfécuté. Souvenez- vous de ce 
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mot de, FonienelU : fi j'avais la main pleine de vérités , 

je penferais plus d'une fois avant de Fouvrir, 1 7ot). 

Le vulgaire ne mérite pas d'être éclairé ; et fi votre 
parlement a févi contre ce malheureux jeune homme 
qui a fiappé le figne que les chrétiens révèrent comme 
le fymbole de leur falut, accufez-en les lois du 
royaume ( i ). C'eft félon ces lois que tout magiftrat 
fait ferment déjuger ; il ne peut prononcer la fentence 
que félon ce qu'elles contiennent ; et il n'y a de ref- 
fource pour Taccufé qu'en prouvant qu'il n'cft pas 
dans le cas de la loi. 

Si vous me demandiez fi j'aurais prononcé un arrêt 
auffi dur, je vous dirais que non , et que , félon mes 
lumières naturelles , j'aurais proportionné la punition 
au délit. Vous avez brifé une flatue» je vous con- 
damne à la rétablir : vous n avez pas ôté le chapeau 
devant le curé de la paroifle qui portait ce que vous 
favez , eh bien , je vous condamne à vous préfentcc 
quinze jours confécutifs fans chapeau à l'églife : vous 
avez lu les ouvrages de Voltaire , oh , çà , monfieur le 
jeune homme , il eft bon de vous former le jugement ; 
pour cet effet on vous enjoint d'étudier la Somme 
de S^ Thomas et le gmde-âne de monfieur le curé. 
L'étourdi aurait peut-être été puni plus févcrcmcnt de 
cette manière qu^il ne Ta été par les juges ; car l'ennui 
eft un fiècle, et la mort un moment. 



( I ] n n^enftaît aucune loi ea France cTaprès laquelte on pût condamner 
le chevalier de la Bârn ; et ce qui le prouve , cVft que depuis vingt ans 
aucun des membres du tribunal que cet arrêt a couvert d^opprobre , n^n 
ofé la citer ; mais il eft vrai qu^iU en ont ruppofé Texiftence , ce qui 
prouve ou une ignorance honteufc de la légiflation , ou un fanatifme porté 
jufqu'à la démence. 

Y 3 
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Que le ciel ou la deftinée écarte cette mort de votre 

1 760. j*^g ^ çj qyç yQ^g éclairiez doucement et pai&blemenc 

ce fiècle que vous illuftrez ! Si vous venez à Clèves , 
j aurai encore le plaifir de vous revoir et de vous 
aflurer de Tadmiration que votre génie m*a toujours 
infpirée. Sur ce je prie DIEU qu il vous ait en fafaintc 
et digne garde. ' 

F&DiRIG« 



LETTRE CXLVIL 



DU ROI. 



A F otfdam , le x5 d*a«{iiftci 



J E compte que vous aurez déjà reçu ma réponfe k 
votre avant- dernière lettre. Je ne puis trouver Texé- 
cution d'Abbevillc aufliaffreufc que FinjuHc fupplice 
de Calas. Ce Calas était innocent; le fanatifme fe 
facrifie cette victime , et rien dans cette action atroce 
ne peut fervir d*excufe aux juges. Bien loin de là , ils 
fe fondraient aux formalités des procédures, et ils 
condamnent au fupplice fans avoir des preuves , des 
convictions , des témoins. 

Ce qui vient d'arriver à AbbevîUe eft d'une nature 
bien différente. Vous ne contcftercz pas que tout 
citoyen doit fe conformer aux lois de fon pays : or il 
y a des punitions établies par les légiilateurs pour ceux 
qui troublent le culte adopté par la nation. Ladifcré- 
tion , la décence » fur-tout le refpect que tout citoyen 



^-^ 
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doit aux lois , obligent donc de ne point înfulter 

au culte reçu, et d'éviter le fcandale et Jinfolence» '7^"' 
Ce font ces lois de fang qu'on devrait réformer , en 
proportionnant la punition à la faute; mais tant que 
ces lois rigoureufes demeureront établies , les magif- 
trats ne pourront pas fe difpenfer d'y conformer leur 
jugement. 

Les dévots en France crient contre les philofophes 
et les accufent d'être la caufe de tout le mal qui 
arrive. Dans la dernière guerre , il y eut des infenfés 
qui prétendirent que TEncyclopédie était caufe des 
infortunes qu'effuyaient le^ armées françaifes. Il 
arrive pendant cette cfFervefcence que le miniftèrc 
de Verfailles a befoin d'argent , et il facrifie au clergé 
qui en promet , des philofophes qui n'en ont point 
et qui n'en peuvent donner. Pour moi qui ne 
demande ni argent ni bénédiction , j^ofïre des afiles 
aux philofophes , pourvu qu*ils foient fages , qu'ils 
foient aufli pacifiques que le beau titre dont ils fe 
parent le fous-entend; car toutes les vérités enfemble 
qu'ils annoncent ne valent pas le repos de Tame , feul 
bien dont les hommes puiiFent jouir fur Tatome qu^ils 
habitent. Pour moi qui fuis un raifonneur fans 
cnthoufiafme , je défirerais que les hommes fuffent 
raifonnables , et fur-tout qu'ils fuffent tranquilles. 

Nous connaiffons les crimes que le fanatifrae de 
religion a fait commettre. Gardons-nous d'introduire 
le fanatifme dans la philofophie : fon caractère doit 
être la douceur et la modération. Elle doit plaindre 
la fin tragique d'un jeune homme qui a commis une 
extravagance ; elle doit démontrer la rigueur excef- 
fivc d'une loi faite dans un temps grofficr et ignorant; 

Y4 
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mais il ne faut pas que la philofophic encourage à de 

* 7 66. pareilles actions , ni qu elle fronde des juges qui n^ont 
pu prononcer autrement qu'ils Tont fait. 

SocraU n adorait pas les Deos majores et minores 
gentium ; toutefois il afliilait aux facrifices publics. 
Gqjfendi allait à la mefle , et Newton au prône. 

La tolérance dans une fociété doit aflurer à chacun 
la liberté de croire ce qu il veut ; mais cette tolérance 
ne doit pas s'étendre à autorifer TefiBronterie et la 
licence de jeunes étourdis qui infultent audacieufe- 
ment à ce que le peuple révère. Voilà mes fentimens» 
qui font conformes à ce qu aflurent la liberté et la 
fureté publique , premier objet de toute légiflation. 
Je parie que Vous penfez en lifant ceci : cela eft 
bien allemand , cela fe reflent bien du flegme d'une 
nation qui n a que des paflions ébauchées. 

Nous fommes , il eft vrai , une efpèce de végétaux 
/ en comparaifon des Français : aufli n'avons -nous 

produit ni Jérufalem délivrée , ni Henriade. Depuis 
que l'empereur Charltmagne s'avifa de nous faire 
chrétiens, en nous égorgeant , nous le fommes reftés; 
à quoi peut-être a contribué notre ciel toujours 
chat gé de nuages , et les frimats de nos longs hivers. 
Enfin prenez-nous tels que nous fommes : Ovide 
s'accoutuma bien aux mœurs des peuples de Tomes ; 
et j'ai affez de vaine gloire pour me perfuadcr que la 
province de Clèves vaut mieux que le lieu où le 
Danube fe jette par fept bouches dans la mer Noire. 
Sur ce je prie dieu quil vous ait en fa fainte et 
digne garde. ^ 

FEDéRIC. 
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D U R I. 



A Breflan , le premier de feptembre» 

Vous aurez vu par ma lettre précédente que des 

philofophes paiiîbles doivent s'attendre d'être bien '7"^* 
reçus chez moi. Je n'ai point vu le fils de ÏHippocrate 
moderne , et ne lui ai point parlé. Je ne fais ce qui 
peut être tranfpiré du defTein de vos philofophes ; je 
m'en lave les mains. Je fuis ici dans une province où 
Ton préfère la phyfique à la métaphyfîque : on cul- 
tive les champs , on a rebâti huit mille maifons , et 
l'on fait des milliers d'enfans par an , pour remplacer 
ceux qu'une fureur politique et guerrière a fait périr. 
Je ne fais fi , tout bien coniidéré , il n'eft pas plus 
avantageux de travailler à la population qu'à faire de 
mauvais argumens. Les feigneurs et le peuple , occupés 
de leur rétabliflement , vivent en paix; et ils font fi 
pleins de leur ouvrage que perfonne ne fait attention 
au culte de fon voifin. Les étincelles de haine de 
religion qui fe ranimaient fbuvent avant la guerre , 
font éteintes; et l'efprit de tolérance gagne joumel^ 
lement dans la façon de penfer des habitans. Croyez 
que le défœuvrement donne lieu à la plupart des 
difputes. Pour les éteindre en France , il ne faudrait 
que V renouveler les temps des défaites de Poitiers et 
d'Azincourt ; vos eccléfiafiiques et vos parlemens. 
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fortement occupés de leurs propres affaires , ne pcn* 

^7^^* feraient qu à eux , et laiflcraient le public et le gou- 
vernement tranquilles. Ceft une propofition à faire 
à ces meffieurs: je doute toutefois qu ils Tapprouvent. 
Vos ouvrages font répandus ici , et entre les mains 
de tout le monde. Il n y a point de climat , point de 
peuple où votre nom ne perce , point de fociété policée 
où votre réputation ne brille. 

Jouiflez de votre gloire , et jouiffcz-cn long-temps. 
Sur ce je prie dieu qu il vous ait en fa fainte et digae 
garde. 

FÉDiaic. 



LETTRE CXLIX. 



D 17 ROI. 



A Sans-foud , le i5 de feptcmbrf. 

Vous n'avez pas befoin de me recommander les 
philofophes : ils feront tous bien reçus, pourvu quils 
foient modérés et paifibles. Je ne peux leur donner 
ee que je n'ai pas. Je n'ai point le don des miracles, 
et ne puis reflufciter les bois du parc de Glèves que 
les Français ont coupés et brûlés ; mais d'ailleurs ils 
y trouveront afile et fureté. 

Il me fouvient d'avoir lu dans ce livre brûlé dont 
vous me parlez , qu'il était imprimé à Berne ; les 
Bernois ont doncexercé une juridiction légitime fur 
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cet ouvrage. Ils ont brûlé des conciles , des contro- 

verfes , des fanatiques et des papes : à quoi j'applaudis ' 7^^' 
fort , en qualité d'hérétique. Ce ne font que des 
niaiferies, en comparaifon de ce qui vient de fe 
paffer à Abbeville. Rôtir des hommes paffe la rail* 
lerie ; jeter du papier au feu, c'eft humeur. 

Vous devriez par repréfailles faire un auto-da-Je à 
Femey, et condamner aux flammes tous les ouvrages 
de théologie et de controverfe de votre voifinage, en 
raifemblant autour du brafier des théologiens de toute 
fecte pour les régaler de ce doux fpectacle. Pour moi 
dont la foi eft tiède, je tolère tout le monde, à condi- 
tion qu'on me tolère » moi , fans m'embarraffer même 
de la foi des autres. 

Vos millionnaires defillleront les yeux à quelques 
jeunes gens qui les liront ou les fréquenteront. Mais 
que de bêtes dans le monde* qui ne penfent point ! 
que de perfonnes livrées au plaifir , que le raifonne* 
ment fatigue ! que d'ambitieux occupés de leurs 
projets ! fur ce grand nombre , combien peu de gens 
aiment à s'inftruire et à s'éclairer ! Le brouillard épais 
qui aveuglait l'humanité aux X* et XIIP fiècles , eft 
diflîpé; cependant la plupart des yeux font myopes ; 
qtielques-uns cy t les paupières collées. 

Vous avez en France les commlfionnaires ; en Hol- . 
lande on connaît Itsjins , ici Its piéttjles. U y aura de 
ces efpèces - là tant que le monde durera , comme il 
fe trouve des chênes flériles dans les forêts t et des 
frelons près des abeilles. 

Croyez que fi des philofophes fondaient un" gou- 
vernement , qu'au bout d'un demi-fiècle le peuple fe 
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forgerait des fuperftitions nouvelles , et qu'il atta* 

* 7 66» cherait fon culte à un objet quelconque qui frapperait 
les fens ^ ou il fe ferait de petites idoles » ou il révé*- 
rerait le tombeau de fes fondateurs , ou il invoquerait 
le foleil ; ou quelque abfurdité pareille remporterait 
fur le culte pur et fimple de TEtre fuprême. 

La fuperflition eft une faibleOe de Tefprit humain; 
elle eft inhérente à cet être ; elle a toujours été , elle 
fera toujours. Les objets d'adorationpourront changer 
comme vos modes de France ; mais que m'importe 
qu'on fe profteme devant une pâte de pain azyme , 
devant le bœuf Apis , devant l'arche d'alliance , ou 
devant une fiatue ? Le choix ne vaut pas la peine ; 
la fuperftition eft la même » et la raifon n'y gagne 
rien. 

Mais de fe bien porter à foixante-dix ans , d'avoir 
refprit libre , d'être encore l'ornement du Pamafle à 
cet âge, comme dans fa première jeunefle, cela n'eft 
pas indifférent. C'eft votre deftin : je fouhaite que vous 
en jouiffiez long- temps, et que vous foyez auflt heu- 
reux que le comporte la nature humaine. Sur ce je 
prie DIEU qu il vous ^t en fa fainte et digne garde. 

FSDÉRIC, 
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LETTRE CL. 



DU ROI. 



A Sans - foud , le S de novembre. 



£ ne fuis pas le feul qui remarque que le génie et 



j 

les talens font plus rares en France et en Europe dans ^ 766. 
notre fiècle , qu'à la fin du fiècle précédent. Il vous 
refte trois poètes , mais qui font du fécond ordre r 
la Harpe , Marmontd et Saint-Lambert. Les injuftices 
qui fe font à Abbeville n empêchent pas qu un pari- 
fien iie génie n achève une bonne tragédie. 

Il eft fans doute affreux d égorger des innocens avec 
le glaive de la loi ; mais la nation en rougit ; mais le 
gouvernement penfera fans doute à prévenir de tels 
abus. Il faut encore confidérer que plus un Etat eft 
vafte , plus il cil expofé à ce que des fubaltemes abu- 
fent de Tautorité qui leur eft confiée, ht £tvà moyen 
de Tempêcher eft d*obliger tous les tribunaux du 
royaume de ne mettre en exécution les arrêts de 
mort , qu'après qu'un confeil fuprême a revu les pro- 
cédures et confirmé leur fentence. 

Il me femble que le jeune poëte , auteur du Trium- 
virat , n'a pas plus que foixante^reize ans. J'en juge 
ainfi , parce qu'un commençant ne connaît ni ne fènt 
des nuances aufli fines qu'il en eft dans le caractère 
d'Octave ; que les deux actes que j'ai lus font fans 
déclamation, et d'une fimplicité qui ne plaît qu'après 
avoir épuifé toutes les fufées de la rhétorique. En 
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' fuppofant même qu*un jeune homme ait fait cet 

* 7 "^* ouvrage , il cft sûr qu un fiigc Ta retouché et refondu. 
Vous m'en avez donne trop et trop peu pour vous 
arrêter en fi beau chemin. Je vous compare auKrois: 
il en coûte à obtenir leur premier bienfait; celui-là 
donné, on les accoutume à donner de même. 

J'ai lu votre article Julien avec plaifir. Cq>en^ 
dant j'aurais défiré que vous eulfiez plus ménage cet 
abbé de la BUtterie ; tout dévot , tout janfénifte qu il 
eft « il a rendu le premier hommage à la vérité ; il a 
rendu juftice , quoique avec des ménagemens qu il 
lui convenait de garder; il a rendu juftice, dis -je p 
au caractère de Julien. U ne Ta point appelé apqftat. 
U faut tenir compte à un janfénifte de fa fincérité. 
Je crois qu'il aurait été plus adroit de lui donner des , 
éloges , comme on applaudit à un enfant qui com- 
mence à balbutier , pour l'encourager à mieux faire. 

Le paiTage d Ammien - MarceUin eft interpolé fans 
doute : vous n'avez , pour vous en convaincre , qu'à 
lire ce qui précède et ce qui fuit. Ces deux phrafes 
fe lient fi bien, que la fraude faute aux yeux. C'était 
le bon temps , dans les premiers fiècles : on accom- 
modait les ouvrages à fon gré. Jofephe s'en eft reiTenti 
également. L'évangile de Jean demeure. Tout ce qui 
m'étonne c'eft que meflieurs les correcteurs ne fc 
foient pas aperçus de certaines incongruités qu'ils 
auraient pu rectifier avec un coup de plume, comme 
la double généalogie , la prophétie dont vous faites 
mendon , et nombre d'erreurs de noms de ville, de 
géographie , 8cc. &c. : les ouvrages marqués au fceau 
de l'humanité , c'eft-à-dire , de bévues , d'inconfé- 
quences , de contradictions , devaient ainfi fe déceler 
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eux-mêmes. L'abrutiffcment de refpèce humaine , 

durant tant de fièclçs , a prolongé le fanatifme. Enfin ^ 7^6. 
vous avez été le Bcllérophon qui a terraifé cette 
chimère. 

Vivez donc pour achever d'en difperfer les rcftes. 
Mais fur-tout fongez que le repos et la tranquillité 
d'efprit font les feuls biens dont nous puiflions jouir 
durant notre pèlerinage , et qu il n eft aucune gloire 
qui en approche. Je vous fouhaite ces biens , et je 
jure par Epicure et par Arijlidc que perfonnc de vos 
admirateurs ne s'intérelTe plus que moi à votre 
félicité. 



LETTRE CLI. 



DU ROI. 



A Sani-food , le s 5 de novembie» 



c 



£ T extrait du Dictionnaire de Bayk dont vous me 
parlez , eft de moi. Je m'y étais occupé dans un temps 
où j'avais beaucoup d'affaires : l'édition s'en eft ref* 
fentie. On en prépare à préfent ime nouvelle où les 
articles des courtifanes feront remplacés par ceux 
à! Ovide et de Lucrèce , et dans laquelle on reftituera 
le bon article de David. 

Je vous envoie » comme vous le fouhaitez , cet 
extrait informp , et qui ne répond point à mondeffein- 
U fera fuivi delà nouvelle édition , dès qu'elle fera 
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achevée. Mais ce ne font que de légères chiquenaudes 

''^ • que j'applique fur le nez de Vinf. . .; il neft donné 
qu'à vous de Fécrafer. 

Cette inf. . . a eu le fort des catîns. Elle a été 
honorée tant qu elle était jeune ; à préfent dans la 
décrépitude , chacun Tinfulte. Le marquis d'Argcns 
la aifez «maltraitée dans ion Julien. Cet ouvrage eft 
moins incorrect que les autres; cependant je nai pas 
été content de la fortie qu il fait à propos de rien 
'contre Maupcrtuis. Il ne faut point troubler la cendre 
des morts. Quelle gloire y a-t-il de combattre un 
homme que la mort a défarmé ? Mauptrtvis fans 
doute a fait un mauvais ouvrage ; c'eft une plaifan- 
terie gravement écrite. U aurait pu Tégayer pour que 
perfonne ne pût s'y tromper. Vous prîtes IsLchofe au 
tragique ; vous attaquâtes férieufement un badinage ; 
et avec votre redoutable maiTue d'Hercule vous écra* 
sat^s un moucheron. 

Pour moi qui voulais conferver la paix dans la 
maifon , je fis tout ce que je pus pour yous empêcher 
d éclater. 

Vous n'avez rien perdu en quittant ce pays. Vous 
voilà à Femey entre votre nièce et des occupations 
que vous aimez , refpecté comme le dieu des beaux 
arts , comme le patriarche des écrafeurs , couvert de 
gloire , et jouiiTant de votre vivant de toute votre 
réputation ; d'autant plus qu éloigné au-delà de cent 
lieues de Paris, on vous confidère comme mort, et 
Ton vous rend juftice. 

Mais de quoi vous avifez-vous de me demander 
des vers ? Phttus a-t-il jamais requis Vulcain de lui 
fournir de Tor ? Théiis a-t-elle jamais foUicité le 

Rubicon 
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Rubicon de lui donner fon filet d'eau ? Puifque dans 

un temps où les rois et les empereurs étaient acharnés * 766. 
à me dépouiller , un miférable , s'alliant avec eux , me 
pilla mon livre ; puifqu il a paru , je vous en envoie 
un exemplaire en gros caractère. Si votre nièce fe 
coiffe à la grecque ou à réclipfe , elle pourra s'en 
fervir pour des papillotes. 

J'ai fait des poëfies médiocres : en fait de vers , les 
médiocres et les mauvais font égaux. Il faut écrire 
comme vous , ou fe taire. 

Il n y a pas long-temps qu'un anglais qui vous a 
vu , a palTé ici ; il m'a dit que vous étiez un peu 
voûté , mais que ce feu que Prcmithie déroba , ne 
vous manque point. C'eft Thuile de la lampe \ ce feu. 
vous foutiendra. Vous irez à l'âge de FonUntlk en 
vous moquant de ceux qui vous payent des rentes 
viagères , et en fefant une épigramme quand vous 
aurez achevé le fiècle. Enfin, comblé d'ans, raflafiédè 
gloire et vainqueur de Vinf. . . , je vous vois monter 
l'Olympe , foutenu par les génies de Lucrèce , de 
Sophocle , de Virgile et de Locke , placé entre Xeviton 
et Epicure, fur un nuage brillant de clarté. 

Penfez à moi quand vous entrerez dans votre 
gloire , et dites comme celui que vous favez : Cejoir 
tujtras ûjjis à ma table. 

Sur ce je prie dieu qu'il vous ait en fa fainte et 
digne garde. 

FiDiaic. 



Correjp. du roi deP... ùc. Tome II. Z 
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5 jaftTkn 
8 I RB, 

' 4J E me doutais bîen que votre mufe fe réveillerait 

'767* tdt ou tard. Je fais que les autres hommes feront 
étonnés qu après une guerre fi longue et fi vive , 
occupé du foin de rétablir votre royaume , gouver* 
nant fans miniftres , entrant dans tous les détails , 
vous puifliez cependant faire des vers français ; mais 
moi je n en fuis pas furpris » parce que j*ai fort Thon* 
neur de vous connaître : mais ce qui m étonne , je 
vous Tavoue , c*eft que vos vers foient bons ; je ne 
m*y attendais pas après tant d'années d'interruption. 
Des penfées fortes et vigourcufes» un coup d'onl 
jufle fur les faiblefles des hommes » des idées profon- 
des et vraies , c'eft-là votre partage dans tous les 
temps ; mais pour du nombre et de Tharmonie , et 
très-fouvent même des fineffcs de langage » à trois 
cents lieues de Paris » dans la Marche de Brandebourg; 
ce phénomène doit être aflurément remarqué par 
notre académie de Paris. 

Savez «vous bien» Sire, que votre majefté eft 
devenue un auteur qu'on épluche. 

Notre doyen» mon gros abbé £OUu€t^ vient» dans 
une nouvelle édition de la Profodie françaife , de vous 
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critiquer fur le mot crêpe, dont vous avez retranché ' 
impitoyablement le dernier e dans une lettre à moi ^T^7* 
adreflee et imprimée dans les Oevivres du philofophe 
de Sans-Souci ; mais je ne crois pas que cette édition ait 
été faite fous vos yeux : quoi qu*il en foit » vous 
voilà devenu un auteur claflique examiné comme 
Racine par notre doyen , cité devant notre tribunal 
des mots , et condamné fans appel à faire crêpe de 
deux fyllabes^ 

Je me joins au doyen , et je vais intenter au philo^ 
fophe de Sans-Souci une accufation toute contraire. 
Vous avez donné deux fyllabes au mot hait dans 
votre beau difcours du ftoïcien. 

Votre goût qffenfé haït Cabfinthe amere. 

Nous ne vous paiferons pas cela. Le verbe k^'r 
n aura jamais deux fyllabes à l'indicatif , je hais , tu 
hais , it hait ; vous auriez beau nous battre encore : 

Nous pourrions bien haïr les infidélités 
De ceux qui par humeur ont fait de fots traités ; 
Nous poumons bien haïr la faufle politique 
De ceux qui, s^uniOknt avec nos ennemis. 
Ont fervi les dcfleins d^une cour tyrannique , 
Et qui fe font perdus pour perdre leurs amis. 

Mais nous ne ferons jamais il haiide deux fyllabes» 
prenez , Sire , votre parti là-deflus, et ayez la bonté 
de changer ce vers ; cela vous fera bien aifé. 

Où eft le temps , Sire , où j'avais le bonheur de 
mettre des points fur les l à Sans^ouci et à Potfdam ? 
Je vous aifure que ces deux années ont été les plus 
agréables de ma vie. }'ai eu le malheur de faire bâtir 

25 2 
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-^-^ un château fur les frontières de France et je m^cn 
'767* repens bien. Les Pacagons , la poix réfine , rexalcation 
de Tame , et le trou pour aller tout droit au centre de 
la terre , m*ont écarté de mon véritable centre. J'ai 
payé ce trou bien chèrement. J'étais fait pour vous. 
J achève ma vie dans ma petite et obfcure fphère » 
précifément comme vous paffez la vôtre au milieu 
de votre grandeur et de votre gloire. Je ne connais 
que la folitude et le travail ; ma fociété eft compofée 
de cinq ou fix perfonnes qui me laiflent une liberté 
entière , et avec qui j'en ufe de même ; car la fociété 
ians la liberté eft un fupplice. Je fuis votre GilUs en 
lait de fociété et de belles4ettres. 

J'ai eu ces jours-ci une très-légère attaque d*apo-* 
plexie caufée par ma faute. Nous fommes prefque 
toujours les artifans de nos difgrâces. Cet accident 
m*a empêché de répondre à votre Majefté auflitôt 
que je l'aurais voulu. 

Le diable eft déchaîné dans Genève. Ceux qui 
voulaient fe retirer à Qèves reftent. La moitié du 
confeil et fespartiians fe font enfuis; l'ambafladeur 
de France eft parti incognito , et eft venu fe réfugier 
chez moi« 

J'ai été obligé de lui prêter mes chevaux pour 
retourner à Soleure. Les philofophes qui fe deftinent 
à l'émigration font fort embarrafles , ils ne peuvent 
vendre aucun e£Fet ; tout commerce eft cefle, toutes 
les banques font fermées. Cependant on écrira à 
M. le baron de Verdcr conformément à la permiffîon 
donnée par votre Majefté ; mais je prévois que rien 
ne pourra s'arranger qu'après la* fin de l'hiver. 
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J'attends avec la plus vive r^connaiOance les douze 



belles préfaces ( i ) , monument précieux d'une raifon '767 
ferme et hardie , qui doit être la leçon des philofophes. 

Vous avez grande raifon , Sire ; un prince coura- 
geux et fage, avec de l'argent , des troupes , des lois, 
peut très-bien gouverner les hommes fans le fecours 
de la religion, qui neft faite que pour les tromper; 
mais le fot peuple s*en fera bientôt une , et tant qu il 
y aura des fripons et des imbécilles , il y aura des 
religions. La nôtre ell fans contredit la plus ridicule , 
la plus abfurde et la plus fanguinaire qui ait jamais 
infecté le monde. 

Votre Majefté rendra un fervice étemel au genre 
humain en détruifant cette infâme fuperftition , jenc 
dis pas chez la canaille qui n'eft pas digne d'être 
éclairée et à laquelle tous les jougs font propres; je 
dis chez les honnêtes gens, chez les hommes qui 
penfent , chez ceux qui veulent penfer. Le nombre 
en eft très-grand , c'eft à vous de nourrir leur ame ; 
c'efl à vous de donner du pain blanc aux enfans de 
la maifon, et de laifler lé paiïi noir aux chiens. Je ne 
m'afflige de toucher à la mort que par mon profond 
regret de ne vous pas féconder dans cette noble 
cntreprife , la plus belle et la plus refpectablc qui 
puifle fignaler Tefprit humain. 

Alcide de TAUemagne, foyez-en le Kejlcr; vivez 
trois âges d'homme pour écrafer la tête de l'hydre. 

( I ) n ft^agtt de douze eiemplaîres de VÀPont-propoM , mis par le roi 
au-devant d'un Abrégé de rhiftoireccdéfiaftique de iVrari, eaa vol. in-xs« 
Bcroé, 1767* 
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LETTRE CLIII. 

DU ROT. 

A Berlin, k i6 de jaaviff. 

• 

J'ai lu toutes les pièces que vous in*avez envoyées. 

'767' Je trouve le Triumvirat rempli de beaux détails. Les 
pièces contre Vinf. . . font fi fortes , que depuis Celfe 
on n a rien publié de plus frappant. Uouvrage de 
Boulanger eft fupérieur à Tautre (1) , et plus à la portée 
des gens du monde pour qui de longues déductions 
fatiguent Tefprit , relâché et détendu par les frivolités. ^ 

Il ne relie plus de re{^ge au fantôme de Terreur. 
II a été flagellé et frappé fur toutes fes faces , fur tous 
fes côtés. Par-tout je vois fes bleflures, et nulle part 
d'empyriques empreifés à pallier fon mal. U eft temps 
de prononcer fon oraifon funèbre et de Tenterrer. 
Vous défaites le charme , et Tillufion fe diffipe en 
fumée. Je crains bien qu il n en foit pas ainfi des 
troubles inteftins de Genève. J'augure» félon les nou« 
velles publiques , que nous touchons au dénouement 
qui caufera ou une révolution dans le gouvernement , 
ou quelque tmgédie fanglante. . . 

Quoi qu'il en arrive , les malheureux trouveront un 
afile ouvert où ils le fouhaitent. C'eft à eux à déter* 
miner le moment où ils voudront en profiter. 

La cour de France traite ces gens avec une hauteur 
inouïe , et j'avoue que j'ai peine à concevoir pour* 
quoi fa décifion fe trouve actuellement diamétrale* 
ment oppofée à celle qu'elle porta fur la même 

( j ) Qnelqaes ouvrages philofbphiquei de M. de Voltmt furent pabliêt 
d*abord fou» les noms de Boulmigfr ^ Fréut , BoUnihroii » Sec. 
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aâaire » il y a trente années. Ce qui était jufte alors 

doit rêtrc à préfent. Les lois fur lefquelles cette 'I^T* 
république eft fondée n ont point changé ; le juge- 
ment devait donc être le même. Voilà ce que Ton 
{>enfe dans le Nord fur cette affaire. 

Peut-être dans le Sud fait-on des glofes fur la 
fiberté de confçience foUicitée pour les diifidens. Je 
me fuis fourré dans la comparja^ et* je nai pas voulu 
jouer un rôle principal dans cette fcène. Les rots 
d* Angleterre et du Nord ont pris le même parti': 
rimpératrice de Ruf&e décidera cette querelle avec la 
république de Pologne comme elle pourra. Les dif- 
Tentions polonaifes et les négociations italiennes font 
à peu-près de la même efpéce : il faut vivre long-* 
temps et avoir une padence angélique pour en voir 
la fin. 

Je vous fouhaite , en attendant , la bonne année, 
fanté , tranquillité et bonheur , et q^xApoUon , ce dieu 
des vers et de la médecine, vous comble de fes doubles 
faveurs. Vak. 

riDÉlic. 
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LETTRECLIV. 



D U R L 



A PotfiUm, k to de Rvritr. 

. Xu'accidknt qui V0U9 c(t arrivé attriftc tous ceux 



1767. qui Tont appris. Nous nous Qattons cependant que 
ce fera iaos fuite : vous n'avez prefque point de 
corps , vous n'êtes qu efprit ; et cet efprit trioniphe 
des maladies et des infirmités de la nature qu il 
vivifie^ 

Je vous félicite des avantages qu*a remporté le 
peuple de Genève fur le confell des deux^cents et 
ÙXT les médiateurs. Cependant il parait que ce fuccès 
paflager ne fera pas de longue durée. Le canton de 
Berne et le roi très-chrétien font des ogres qui avalent 
de petites républiques en fe jouant. On ne les offenfe 
pas impunément ; et fi ces ogres fe mettent de mau- 
vaife humeur , c'en eft fait à tout jamais de notre 
^ Rome calvinifte. Les caufes fécondes en décideront. 
Je fouhaite qu elles tournent les chofes à l'avantage 
des bourgeois qui me paraiflent avoir le droit pour 
eux. Au cas de malheur , ils trouveront fafile qu'ils 
ont demandé , et les avantages qu'ils défirent. 

Je vous remercie des corrections de mes vers; 
j'en ferai bon ufage. La poëfie eft un délaflement 
pour moi. Je fais que le talent que j'ai eft des plus 
bornés ; mais c'eft un plaifir d'habitude dont je me 
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priverais avec peine , qui ne porte préjudice à per- ■ 
ïbnne , d'autant plus que les pièces que je compofe ^1^7* 
n ennuyeront jamais le public qui ne les verra pas. 

Je vous envoie encore deux contes, Ceft un genre 

différent que j'ai efiayé pour varier la monotonie 

des fujets graves , par des matières légères et badines. 

Je crois que vous devez avoir reçu des abrégés de 

Fleuri^ autant qu'on en a pu trouver chez le libraire. 

Voilà les jéfuites qui pourraient bien fe faire 
chafler d'Efpagne. Us fe font mêlés de ce qui ne les 
regardait pas , et la cour prétend favoir qu'ils onl , 
excité les peuplés à la fédition. 

Ici dans mon voifinage l'impératrice de Ruflle fe 
déclare protectrice des diflidens ; les évêques polonais 
en font furieux. Quel malheureux fiècle pour la cour 
de Rome ! on l'attaque ouvertement en Pologne , 
on a châfifé fes gardes du corps, de France et de 
Portugal. Il paraît qu'on en fera autant en Efpagne. 

Les philofophés fapent ouvertement les fondemens 
du trône apofiolique : on perûffle le grimoire du 
xtiagicien ; on édaboufle l'auteur de fa fecte ; on 
prêche la tolérance ; tout eft perdu. Il faut un miracle 
pourrelevàrTEglife. G'eft elle qui eft frappée d'un coup 
d a{)oplexie terrible ; et vous aurez encore la confo- 
iaticn de l'enterrer et de lui faire fon épitaphe , 
comme vous fîtes autrefois pour la Sorbonne. 

L'anglais Wooljicn prolonge la durée de Vinf, . . , 
félon fon calcul , à deux cents ans ; il n'a pu calculer 
ce qui eft arrivé tout récemment* Il s'agit de détruire 
le préjugé qui fert de fondement à cet édifice. Il 
s'écroule de lui-même , et fa chute n'en devient que 
plus rapide. 
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■ Voilà ce que Ba^U a commencé de Ëdre ; il a été 

^7^7' fuivi par nombre d'anglais, et vous avez été réfervé 
pour laccomplir. 

Jouiflez long- temps en paix de toutes les fortes de 
lauriers dont vous êtes couvert ; jouifiez de votre 
gloire et du rare bonheur de voir qu à votre cou^ 
chant vos productions font aui& brillantes qu a votro 
aurore. 

Je fouhaite que ce couchant dure long-temps , et 
je vous aflure que je fuis un de ceux qui y prends le 
plus d'intérêt. 

FÉDiaiG. 



LETTRE CLV. 



DU KOI. 



A Potfdim , le so de ftrrier. 



J 



E fuis bien aife que ce livre qu on a eu tant de 
peine à trouver ici , vous foit parvenu , puifque vous 
le fouhaiciez. Ce pauvre abbé Fkuri qui en eft Tau» 
teur , a eu le chagrin de Tavoir vu mettre à Yindac à 
la cour de Rome. Il faut avouer que THiftoire de 
rSglife eft plutôt un fuj et de fcandale que d edificadon. 

Uauteur de la préface a raifon , en ce qu il fondent 
que Touvrage des hommes fe décèle dans toute la 
conduite des prêtres qui altèrent cette religion ( (aime 
en elle-même ) de concile en concile , la furchargent 
d'articles de foi , et puis la tournent toute en psad-* 
ques extérieures , et finiflent enfin par iaper les 
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mœurs avec leurs indulgences et leurs difpenfes qui -«— ^ 
ne femblent inventées que pour foulager les Hommes ' 7 ^ 7* 
du poids de la vertu t comme fi la vertu pétait pas 
d'une néceffité abfolue pour toute fociété , comme fi 
quelque religion pouvait être tolérée fitôt qu elle 
devient contraire aux bonnes mœurs. 

Il y aurait de quoi compofer des volumes fur cette 
matière ; et les petits ruifleaux que je pourrais four* 
nir fe perdraient dans les immenfes réfervoirs et les 
vaftes mers de votre feigneurie de Femey. Voua 
écrire fur ce fujet , ce ferait portçr des corneilles à 
Athènes. 

J'en viens à vos pauvres Genevois. Selon ce que 
difent les papiers publics , il paraît que votre minif-* 
tère de Verfailles s'eft radouci fur ce fujet. Je le 
fouhaite pour le bien de l'humanité. Pomrquoi 
changer les lois d'un peuple qui veut les conferver ? 
Pourquoi tracafler ? Certainement il n'en reviendra 
pas une grande gloire à la France d'avoir pu opprimer 
une pauvre république voifîne« C'eftles Anglais qu'il 
faut vaincre « c'eft contre eux qu'il y a de la réputa* 
tion à gagner; car ces gens font fiers et favent fe 
défendre. Je ne fais fi on réuffira en France à établir 
leur banque. L'idée en eft bonne ; mais moi qui vois 
* ces chofes de loin , et qui peux me tromper , je ne 
crois pas qu'on ait bien pris fon temps pour l'établir* 
Il faut avoir du crédit pour en former une ; et félon 
les bruits populaires » le gouvernement en manque^ 

Je vous fais mes remercîmens de la façon dont 
vous avez défendu mes barbarifmes et mes folécif- 
mcs enverç l'abbé dOliveL Vous et les grands orateurs 
rendez toutes les caufes bonnes. Si vous vous le 
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" propofiez , vous me donneriez aflet d amoor propre 
■767^ pour me croire infaillible comme un des quarante; 
tant Tart de perfuader eft un don précieux ! 

Je voudrais Tavoir pour perfuader aux Polonais 
fat tolérance. Je voudrais que les diflidens fufifcnt 
heureux , mais fans endioufiafme , et de façon que 
la république fàt contente. Je ne fais point ce que 
penfe le roi de I^ologne , mais je crois que tout cela 
pourra s ajuftcr doucement en modérant les prétcn« 
tions des uns , et en portant les autres à fe relâcher 
fur quelque chofe. 

Le faint père a envoyé un bref dans ce pays-là : 
il n'y eft queftion que de la gloire du martyre, de 
Tafliftance miraculeufe de d i e u , du fer , du feu , de 
robftination , du zèle , 8ec. 8cc. Le Saint-Efprit Tinfpire 
bien mal , et lui a fait faire depuis fon pontificat toutes 

chofes à oontre-fens. A quoi bon donc être infpiré ? 
Il y a ici une comtelTe polonaife. Elle fe nomme 
Cratinjka : c*eft une efpèce de phénomène. Cette 
femme a un amour décidé pour les lettres ; elle a 
appris le latin , le grec » le français , l'italien et Tan* 
glais ; elle a lu tous les auteurs claflfiques de chaque 
langue, et les pofsède bi«a. L*ame d*un bénédictin 
réfide dans fon' corps : avec celat elle a beaucoup 
d'efprit, et n'a contre elle que la difficulté de s'exprimer 
en français , langue dont 1 ufage nelui eft pas encore 
auffi familier que Tintelligence. Avec pareille rccom* 
mandation vous jugerez fi elle a été bien accueillie. 
Elle a de la fuite dans la converfation , de la liaifon 
dans les idées , et aucunes des frivolités de fon fexe. 
Ce qu il y a d'étonnant , c'cft qu elle s'cft formée 
èllc*même , fans aucun fecours. Voilà trois hivers 
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qu'elle palfe à Berlin avec les gens de lettres , en 

fuivant ce penchant irréûftible qui Tentraîne,, .'7!^^ 

Je prêche fon exemple à toutes nos femmes qui 
auraient bien une autre facilité que cette polonaife à 
fe former ; mais elles ne connaiflent pas la félicité 
de ceux qui cultivent les lettres : et parce que cette 
volupté n eft pas vive » elles ne la reconnaiflent pas 
pour telle. Vous , quoique dans un âge avancé » 
vous leur devez encore les plus heureux mpmens de 
votre vie. Quand tous les autres plaifiirs paflent, 
celui-là refle ; c'eft le fidèle compagnon de tous les 
âges et de toutes les fortunes. 

Puifliez-vous encore en jouir long-temps pour le 
bien dé ces lettres mêmes , pour éclairer les aveugles , 
et pour défendre mes barbarifmes. Je le fouhaite de 
tout mon coeur. VaU. 

F É D £ R I G, 



LETTRE CLVL 



DU R L 



A Potfclam» le s8 de férricr. 



J 



E félicite l'Europe des productions dont vous Tavez 
enrichie pendant plus de cinquante années , et je fou« 
haite que vous en ajoutiez encore autant que les 
FcnienilU , les Fleuri et les ^eftar en ont vécu. Avec 
vous finit le fiède de Lcuis XIV. De cette époque 
fi féconde en grands hommes « vous êtes le dernier 
qui nous refte. Le dégoût des lettres , la fatiété des 



366 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

■ cbefs-d'œuvre que refprit humain a produits , un 

s 767* cfprit de calcul , voilà le goût du temps préfcnt. 

Parmi la foule de gens d'efprit dont la France 
abonde , je ne trouve pas de ces efprits créateurs , 
^ de ces vrais génies qui s'annoncent par de grandes 
' beautés « des traits brillans » et des écarts même. On 
fe plaît à analyfer tout. Les Français fe piquent à 
préfent d*être profonds. Leurs livres femblent faiu 
par de froids raifonneiurs : et ces grâces qui leur 
étaient fi naturelles , ils les négligent. 

Un des meilleurs ouvrages que j aye lu de long- 
temps t cft ce factum pour les Calas , bat par un 
avocat dont le nom ne me revient pas. Ce (actum 
cft plein de traits de véritable éloquence » et je crois 
Tauteur digne de marcher fur les traces de BoffuU , jcc. 
non comme théologien , mais comme orateur. 

Vous êtes environné d'orateurs qui haranguent 
à coups de baïonnettes et de cartouches : c*eft un 
voifinage défagréable pour un philofophe qui vit en 
retraite , plus encore pour les Genevois. 

Cela me rappelle le conte du fuifle qui mangeait 
une omelette au lard un jour maigre , et qui, enten- 
dant tonner , s'écria : Grand Dieu ! voilà bien du 
bruit pour une omelette au lard. Les Genevois pour- 
raient faire cette exclamation en s'adrefiànt à Louis XF. 
La fin de ce blocus ne tournera pas à lavantagc du 
peuple. Ce qu ils pourraient faire de plus judicieux ^ 
ferait de céder aux conjonctures et de s'accommoden 
Si lobftination et lanimofité les en empêche , leur 
dernière reflburce eft Tafile que je leur prépare et 
qui fe trouve dans un lieu que vous jugez tiès-bien 
qui leur fera convenable» 
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Je ne fais quel eft le jeune homme dont vous me 

parlez. Je m'informerai s'il fe trouve à Véfel quel- *?"?• 
qu un de ce nom. En cas qu il y foit , votre recom* 
xnandation ne lui fera pas inutile. 

Voici de fuite trois jugemens bien honteux pour 
les parlemens de France. Les Qdas , les Sirven et la 
Barre devraient ouvrir les yeux au gouvernement , 
et le porter à la réforme des procédures criminelles : 
mais on ne corrige les abus que quand ils font par«< 
venus à leur comble. Quand ces cours de juftice 
auront fait rouer quelque duc et pair par diftraction , 
les grandes maifons crieront , les courtifans mèneront 
grand bruit » et les calamités publiques parviendront 
au trône. 

Pendant la guerre il y avait une contagion à 
Breflau. On enterrait cent vingt perfonnes par jour ; 
une comtefle dit : Dieu merci , la grande nobUJfe e/l 
épargnée ; ce tiejl que le peuple qui meurt. Voilà Timage 
de ce que penfent les gens en place qui fe croient 
pétris de molécules plus précieufes que ce qui fait la 
compofition du peuple qu ils oppriment. Cela a été 
ainfi prefque de tout temps. L'allure des grandes 
monarchies eft la même. Il n y a guère que ceux qui 
oht fouffert Toppreflion qui la connaiflent et la détef* 
tent. Ces enfans de la fortune » qu'elle a engourdis 
dans la profpérité» penfent que les maux du peuple 
font exagération, que des injuftices font des méprifes; 
et pourvu que le premier reifort aille , il importe peu 
du refte. 

Je fouhaite , puifque la deftinée du monde eft 
d'être mené ainfi , que la guerre s'écarte de votre habi» 
tation, et que vous jouiffiez paifiblement dans votre 
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■ retraite d un repos qui vous cft dû fous les ombrages 

^7^7* <ies lauriers d Apollon : je fouhaite encore que dans 

cette douce retraite vous ayez autant de plaifir que vos 

ouvrages en ont donné à vos lecteurs. A moins d'être 

au troiiième ciel , vous ne (auriez être plus heureux. 

piDiaic. 

« 

LETTRE CLVII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Db 3 mais* 
SIRE, 

J'entends trcs-bien Taventure des deux chiens , 
et je Tentends d*autant mieux que je fuis un peu mordu. 
Mes petites pofleffions touchent aux portes de Genève 
Tout commerce eft interrompu par cette ridicule 
guerre ; elle n'enfanglante pas encore la terre , mais 
elle la ruine. Vos chiens répondent très-pertinemment 
à nos héros français et bernois. Il eft certain que fi 
les animaux raifonnaient avec les hommes , ils 
auraient toujours raifon, car ils fuivent la nature , 
et nous Tavons corrompue. 

A regard du violon, je crains de n entendre pas 
le mot de Fénigme. Eft-ce le roi de Pologne qui , ne 
pouvant par lui-même venir à bout de fes évëques» 
s'eft voulu fecrétement appuyer de votre Majefié, de 
laRuflie , de F Angleterre et du Danemarck , et qui n*eft 
actuellement appuyé que de la Ruflie? eft-ce Timpé- 
ratrice de Rufiie qui foûtient feule à préfent le fardeau 
qu'elle avait voidu partager avec trois puiflances ? 

Il 
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Il me paraît que je to.ume autour du mot de 



■ <■ 



rénigme , mais je peux me tromper; vous favcz que '767 
je ne fuis pas grand politique. 

Votre alliée l'impératrice a eu la bonté de m'en* 
voyer fon mémoire juftificatif , qui ma femblé bien 
fait. Ccft une chofe aflez plaifante , et qui a Tair de 
la contradiction , de foutenir Tindulgence et la tolé* 
rance, les armes à la main ; mais aufli Tintolérance eft 
fi odieufe qu elle mérite qu on lui donne fur les 
oreilles. Si la fuperflition a fait fi long-temps la guerre , 
pourquoi ne la ferait-on pas à la fuperflition ? Hercule 
allait combattre les brigands , et BclUropkon les chi-* 
mères ; je ne ferais pas fâché de voir des Hercules et 
des Belléraphons délivrer la terre des brigands et des 
chimères catholiques. 

Quoi qu'il en foit , vos deux contes font bien plaî- 
fans ; votre génie eft toujours le même : votre raifon 
fupérieure eft toujours ingénieufe etgaie.J'efpèréque 
votre Majefté daignera m* envoyer quelque nouveau 
conte fur la folie de ne vouloir pas qu'un prince 
afferme fon bien , lorfqu'il eft permis au dernier 
payfan d affermer le fien ; cela ne me paraît pas jufte» 
et mérite affurément un troifième conte. 

J'ai eu l'honneur de vous parler dans ma dernière 
lettre du nommé Morival , cadet dans un de vos 
régimens à Véfel; c'eft un jeune homme très* bien 
né 9 et dont on rend de fort bons témoignages. £ft-il 
concevable qu'il ait été condamné à être brûlé vif 
chez des picards , pour n'avoir pas falué une proceffioa 
de capucins » et pour avoir chanté deux chanfons ?. 
L'inquifition elle-même ne commettrait pasde pareilles 
horreurs. Pour peu qu'on jette les yeux fur la fcène 

Correjp. du roi de P.*, ùc. Tome JL A a 
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■ ■ de ce monde « on pafle la moitié de fa vie à rire et 
'7<>7« Taucre moitié à frémir. 

Confervez-moi » Sire , vos bontés , pour le peu de 

temps que j'ai encore à végéter et à ramper fur ce 

malheureux et ridicule tas de boue. 

LETTRE CLVIII. 

DU ROI. 



A fetfdam « le <4 maiu 



J 



E vous plains de ce que votre retraite eft entourée 
d*armes : il neft donc aucun féjour à labri da 
tumulte ! Qui croirait qu une république dut être 
bloquée par des voilins qui n ont aucun empire fur 
elle ? Mais je me flatte que cet orage paflera, et que 
les Genevois ne fe roidiront pas contre la violence, 
ou que le miniftère français modérera fa fougue. 

Ce que je fais de Timpératrice de Ruflie , c'cft qu'elle 
a été foUicitée par les diffidens de leur prêter fon 
afiiftance , et qu elle a fait marcher des argumens 
munis de canons et de baïonnettes pour convaincre 
les évéques polonais des droits que ces diffidens 
prétendent avoir. 

Il n eft point réfcrvé aux armes de détruire Yinf, . , 
elle périra par le bras de la Vérité et parla féduction 
de rintérét. Si vous voulez que je développe cette 
idée » voici ce que j'entends : 

J ai remarqué « et d'autres comme moi » que les 
endroits où il y a le plus de couvens de moines , 
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font ceux où le peuple eft le plus aveuglément livré ■ 
à la fuperftition : il n eft pas douteux que , fi Ton * 7 6 7 . 
parvient à détruire ces afiles du fanatifme , le peuple 
ne devienne un peu indifférent et tiède fur ces objets »- 
qui font actuellement ceux de fa vénération. U 
s'agirait donc de détruire les cloîtres , au moins 
de commencer à diminuer leur nombre. Ce moment 
eft venu , parce que le gouvernement français et 
celui d'Autriche font endettés « qu ils ont èpuifé les 
reiTources de Tinduftrie pour acquitter les dettes , ians 
y parvenir. L'appât de riches abbayes et de couvens 
bien rentes eft tentant. En leur repréfentant le mal 
que les cénobites font à la population de leur Etat , 
ainfi que labus du grand nombre de CucuUati qui 
remplirent leurs provinces , en même temps la facilité 
de payer en partie leurs dettes , en y appliquant les 
tréfors de ces communautés qui n ont point de fuc^ 
cefleurs , je crois qu'on les déterminerait à commencer 
cette réforme : et il eft à préfumer qu'après avoir 
joui de la fécularifation de quelques bénéfices , leur 
avidité engloutira le reftt. 

Tout gouvernement qui fe déterminera à cette 
opération , fera ami des philofophes , et partifan de 
tous les livres qui attaqueront les fuperftitions popu- 
laires et le faux zèle des hypocrites qui voudraient 
s'y oppofer. 

Voilà un petit projet que je foumets à l'examen 
du patriarche de Femey. C'eft à lui , comme au père 
des fidèles , de le rectifier et de l'exécuter. 

Le patriarche m'objectera peut-être ce que Ton 
fera des évêques : je lui réponds qu'il n'eft pas temps 
d'y toucher encore ; qu'il faut, commencer par détruira 

A a 2 
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• ■ ceux qui foufflent rembrafement du fanadfmc au 

<767* çcsur du peuple. Dès que le peuple fera refroidi , les 

évêques deviendront de petits farçons dont les fou- 

verains difpoferont , par la fuite des temps , comme 

ils voudront. 

Lapuiflknce des ècclélï2({lt}uesn eftqued^opinion; 
elle fe fonde fur la crédulité des peuples. Eclairez ces 
derniers , renchantement ceiTe. 
. Après bien des peines , j ai déterré le malheureux 
compagnon de la Barre : il fe trouve porte*enfeigne 
à Véfcl , et j'ai écrit pour lui. 

On me marque de Paris qu*on prépare au théitre 
français , avec appareil , la repréfentation des Scythes. 
Vous ne vous contentez pas d'éclairer votre patrie , 
vous lui donnez encore du plaifir. Puifliez-Vous lui 
en*donner long-temps « et jouir dans votre doux afile 
des délices que vous avez procurés à vos contempo- 
ndns , et qui s'étendront à la race future autant qu'il 
y aura des hommes qui aimeront les lettres , et drames 
fenfibles qxii connaîtront la douceut de pleurer. VaU. 

* FiDÉRIC. 
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LETTRE CLIX. 



DE M. DE VOLTAIRE. 



5 avril. 



SIRE, 



J £ ne fais plus quand les chiens qui fe battent pour - 

un os, et à qui on donne cent coups de bâton, '?67.' 
comme le dit très- bien votre Majefté, pourront aller 
demander un chenil dans vos Etats ( i )• Tous ces 
petits dogues -là, accoutumés à japper fur leurs 
paliers , deviennent indécis de jour en jour. Je crois 
qu il y a deux familles qui partent incelFamment , 
mais je ne puis parler aux autres , la communication 
étant interdite par un cordon de troupes dont on 
vante déjà les conquêtes. On nous a pris plus de 
douze pintes de lait , et plus de quatre paires de 
pigeons. Si cela continue , la campagne fera extrême* 
ment glorieufe. Ce ne font pourtant pas les malheurs 
de la guerre qui me font regretter le temps que j*ai 
pafle auprès de votre Majefté. 

Je ne me confolerai jamais du malheur qui me 
fait achever ma vie loin de vous. Je fuis heureux 
autant qu on peut Têtre dans ma (ituation , mais je 
fuis loin du feul prince véritablement philofophe. 
Je fais fort bien qu il y a beaucoup de fouverains 

( I ] M. de Vùliaiu voulait alots que Véfel Tervit d^afile aux proicrits 
de Genève. Il avait cflayé quelque tempi auparavant d*/ établir uno 
tolonie de philofoph« français. 

Aa 3 
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■■ ■ I ■ qui penfent comme vous , mais où eft celui qui 
< 7 67* pourrait iaire la préface de cette Hilloire de TEglife ? 
où eft celui qui a lame aflez forte » et le coup-d œil 
aflez jufte pour ofer voir et dire qu'on peut très- 
bien régner fans le lâche fecours d'une fecte ? où eft 
le prince aScz inftruit pour favoir que depuis dix* 
fept cents ans la fecte chrétienne n a jamais fait que 
du mal ? 

Vous avez vu fur cette matière bien des écrits 
auxquels il n y a rien a répondre. Ils font peut-être 
• un peu trop longs, ils fe répètent peut-être quelque- 
fois les uns les autres. Je ne condamne pas toutes 
ces répétitions « ce font les coups de marteau qui 
enfoncent le clou dans la tète du fapatifme ; mais il 
me femble qu on pourrait faire un excellent recueil 
de tous ces livres , en élaguant quelques fuperfluités, 
et en reflerrant les preuves. Je me fuis long-temps 
flatté qu'une petite colonie de gens (avans et fages 
viendrait fe confacrer dans vos Etats à éclairer le 
genre humain. Mille obftades à ce deflcin s'accu- 
mulent tous les jours. 

Si j'étais moins vieux , fi j'avais de la fanté , je 
quitterais fans regret le château que j'ai bâti et les 
arbres que j'ai plantés « pour venir achever ma vie 
dans le pays de Clèves avec deux ou trois philofo- 
phes 9 et pour confacrer mes derniers jours, fous 
votre protection, à l'impreffion de quelques livres 
udles. Mais , Sire « ne pouvez-vous pas , fans vous 
compromettre , faire encourager quelque libraire de 
Berlin à les réimprimer , et à les faire débiter dans 
l'Europe à un prix qui en rende la vente facile ? ce 
ferait un amufement pour votre Majefté , et ceizx qui 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 3t 5 

travailleraient à cette bonne œuvre en feraient récom- '— — 
penfés dans ce monde plus que dans Tautre. ^l^h 

Comme j*allais continuer à vous demander xette 
grâce, je reçois la lettre dont votre Majefté m'honore 
du 24 mars. Elle a bien raifon de dire que ïinf. . . ne 
fera jamais détruite par les armes ; car il faudrait 
alors 'combattre pour une autre fuperftition qui ne 
ferait reçue qu'en cas qu elle fut plus abominable. 
Les armes peuvent détrôner un pape , dépofleder un 
électeur eccléfiiaftique , mais non pas détrôner Hm- 
pofiure. 

Je ne conçois pas comment vous navez pas eu 
quelque bon évêché pour les frais de la guerre , par 
le dernier traité ; mais je fens bien que vous ne 
détruirez la fuperftition chrifticole que par les arma 
de la raifon. ^ 

Votre idée de Fattaquer par tes moines eft d'un 
grand capitaine. Les moines une fois abolis , Terreur 
eft expofée au mépris univerfel. On écrit beaucoup 
en France fur cette matière ; tout le monde en parle. 
Les bénédictins eux-mêmes ont été fi honteux de 
porter une robe couverte d'opprobre , qu'ils ont 
préfenté une requête au roi de France pour être 
fécularifés , mais on n'a pas cru cette grande affiiire 
aflez mûre ; on n'eft pas aflez hardi en France , et les 
dévots ont encore du crédit. 

Voici un petit imprimé qui m'eft tombé fous la 
main; il n'eft pas long, mais il dit beaucoup. Il 
faut attaquer le monftre par les oreilles comme à la 
gorge. 

J'ai chez moi un jeune homme , nommé M. de U 
Harpe , qui cultive les lettres avec fuccès. U a fait une 
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■ épître d'un moine au fondateur de la Trappe , qui me 

'7" 7» paraît excellente. Jaurai Thonneur de l'envoyer à 
votre Majefté par le premier ordinaire. Je ne crois pas 
qu'on le condamne à être difloqué et brûlé à petit 
feu comme cet infortuné qui eft à Véfel , et que je 
fais être un très-bon fujet. Je remercie votre Majefté , 
au nom de la raifon et de la bienfefance , de la pro« 
tection qu'elle accorde à cette victime du fanatifmc 
de nos druides. 

Les Scythes font un ouvrage fort médiocre. Ce 
font plutôt les petits cantons fuifles et un marquis 
français que les Scythes et un prince perfan. Tkiriot 
aura l'honneur d'envoyer de Paris cette rapfodie à 
votre Majefté. 

^ Je fuis toujours fâché de mourir hors de vos Etats. 
^ Que votre Majefté daigne me conferver quelque 
Convenir pour ma confolation. 
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LETTRE C L X. 



DU ROI. 



A PodHam , I* 5 de mat. 



J 



^AURAIS cru , pendant les troubles qui défolaient 

l'Europe , que la terre de Femey et la ville de Genève ^^^^* 
étaient Tarche où quelques juftes furent préfervés 
des calamités publiques. Mais, il faut Tavouer» U 
ft'eft aucun lieu où l'inquiétude des hommes et l'en* 
chaînement fatal des caufes ne puiflent amener ce 
fléau. Je plains les citoyens de la Rome calvinifte de fe 
trouver réduits à la dure nécef&té d'abandonner kur 
patrie , ou de renoncer aux privilèges de leur liberté. , 
Ils ont affaire à trop forte partie » et les Français 
les traitent à la rigueur. Lentulus , qui a fait un tour 
en fa patrie , s'était propofé de paflcr chez vous fi ce 
cordon impénétrable ne Ten eut empêché. Voilà 
comme tout fe dénature par les lois de la viciflitude. 
La ville de Jérufalem , bâtie par le peuple de dieu , 
eft poflédée par les Turcs : le capitole , cet afile des 
nations , ce lieu augufte où s'aiTemblait un fénat 
maître de l'univers , eft maintenant habité par des 
récoUets ; et Femey , douce et agréable retraite phi* 
lofophîque , fert de quartier général aux troupes 
françaifes. Mais vous adoucirez ces guerriers farou- 
ches*, comme Orphée , votre devancier , apprivoifa les 
tigres et les lions. 

Il eft fâcheux que vous foyez aflujetti, comme le 
refte des êtres » aux infirmités de 1 âge : il faudrait 
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que les corps joints à des âmes privilégiées comme 
'767- la vôtre, en fuflent exonpts. Les arts et la fociété 
de notre petite contrée regretteront à jamais votre 
perte. Ce ne font pas de celles qu on répare * facile* 
ment ; auffi votre mémoire ne périra - 1 - elle pas 
parmi nous. 

Vous pouvez vous fervir de nos imprimeurs félon 
vos défirs. Ils jotiilTent d*unt liberté entière ; et 
comme ils font liés avec ceux d'Hollande , de France 
et d'Allemagne » je ne doute pas qu ils n aient des 
voies pour faire paCTer les livres où ils le jugent à 
propos. 

Voilà pourtant un nouvel avantage que nous 
% venons d'emporter en Efpagne : les jéfuites font 
chafles de ce royaume. De plus les cours de Verfailles » 
de Vienne et de Madrid ont demandé au pape la 
fupprefldon d'un nombre con&dérable de couvcns. 
On dit que le faint père fera obligé d'y confentir , 
quoique en enrageant. Cruelle révolution ! A quoi 
ne doit pas s'attendre le fièclc qui fuivra le nôtre ? 
La cognée eft mife à la racine de l'arbre : 'd'une part , 
les philofophes s'élèvent contre les abfurdités d'une 
fiaperftition révérée ; d'une autre , les abus de la diffi- 
pation forcent les princes à s'emparer des biens de 
^ ces reclus , les fuppôts et les trompettes du fanatifme. 
Cet édifice fapé par fes fondemens va s'écrouler ; et 
les nations tranfcriront dans leurs annales que VoUairt 
hx le promoteur de cette révolution , qui fe fit au 
XIX* ûècle dans l'efprit humain. 

Qui aurait dit au XIP fiècle que la lumière qui 
éclairerait le monde , viendrait d'un petit bourg 
fuiflc f nommé Femey ? Tous les grands hommes 
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communiquent leur célébrité aux lieux qu ils habi- -^ 

tcnt , et au temps où ils fleuriflent. 1767- 

On m'écrit de Paris qu'on m'enverra les Scythes. 
Je fuis bien sûr que cette pièce fera intéreOante et 
pathétique : heureux talens , qui font le charme de 
toutes vos tragédies ! J ai vu des tragédies et des 
panégyriques du jeune poëte^dont vous me parlez ; 
il a<iu feu et verfifie bien. Je vous fuis obligé de fon 
épître que vous voulez me communiquer. On m'a 
envoyé le Bélifaire de MartnonteL II faut que la 
forbonne ait été de bien mauvaife humeur pour 
condamner l'envie que l'auteur a de fauver Cicéron 
. et MarC'Aurék. Je foupçonnerais plutôt que le gou- 
vernement a cru apercevoir quelques allu&ons du 
règne àtjujtinien à 'celui de Lùvis XVj et que, pour 
chagriner lauteur , il a lâché contre lui la forbonne , 
comme un mâtin accoutumé d'aboyer contre qui on 
l'excite. 

Confervez-vous toutefois , et ménagez votre vieil- 
lefle dans votre quartier général de Femey. Souvenez- 
vous quÂrckimédc , pendant qu'on donnait l'aflaut 
à la ville qu'il défendait , réfolvait tranquillement 
un problème ; et foyez perfuadé que le roi Hiéron 
s'intéreflait moins à la.confervation de fon géomètre, 
que moi à celle du grand homme que le cordon 
des troupes françaifes entoure. 

FÉDÉRIC. " - 
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A PatUam . k 3 c de joUIct. 



J 



*AI cru avec le public que vous avie2 changé de 
s 7^7* domicile. Des lettres de Paris nous afluraient que 
vous alliez vous établir à Lyon , et j*attribuais votre 
long filence à votre déménagement ; la caufe que 
vous en alléguez eft bien plus facheufe. 

Le poëme fur les Genevois m était parvenu par 
Thirioti Je n en ai que deux chants ; vous me feriez 
plaiûr de m*envoyer Touvrage entier. J'admirais en 
le lifant ce feu d'imagination que les frimats de la 
Suifle et le froid des ans n ont pu éteindre ; et comme 
cet ouvrage eft écrit avec autant de gaieté que de 
dialeur , je vous croyais plus vivant que jamais. 
Enfin vous êtes échappé de ce nouveau danger , et 
vous allez fans doute nous régaler de quelque poëme 
fur le Styx , fur Caron , fur Cerbère , et fur tous ces 
objets que vous avez vus de fi près. Vous nous devez 
la relation de ce voyage : vous vous trouverez à votre 
aife en la fêlant , inftniit par Texemple de tant de 
voyageurs qui ne fe font pas gênés en nous racontant 
ce qu'ils n ont jamais vu dans des pays réels. Votre 
champ vous fournit la mythologie , la théologie et 
la métaphyfique. Quelle carrière pour l'imagination ! 
Mais revenons à ce monde - ci. 
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On y vieillit prûdigieufement , mon cher YoUairt : 
tout a bien changé depuis le temps pafle que vous '7^7* 
vous rappelez. Mon eftomac qui ne digère prefque 
plus , m'a contraint de renoncer aux foupers. Je lis 
le foir, ou je fais converfation. Mes cheveux font 
blanchis , mes dents s*en vont , mes jambes font 
abymées par la goutte. Je végette encore » et jo 
m aperçois que le temps fixe une différence fenfible 
entre quarante et cinquante-iix ans. Ajoutez à cela 
que depuis la paix j'ai été furchargé d'a&ires , de 
forte qu'il ne me relie dans la tête qu'un peu de bon 
fens avec une pafEon renaiflante pour les fciences et * 

pour les beaux arts. Ce font eux qui font n^a confo- 
lationet majoie. 

Votre efprit eSi plus jeune que le mien : fans doute 
que vous avez bu de la fontaine de Jouvence , ou 
vous avez trouvé quelque fecret ignoré des grands 
hommes qui vous ont devancé. 

Vous allez retravailler le SiécU de Louis XlF:mais 
n'eft-il pas dangereux d'écrire les faits qui tiennent 
à nos temps ? c'eft l'arche du Seigneur , il ne faut pas 
y toucher. Ceci me donne lieu de vous propofer un 
doute que je vous prie de réfoudre. On dit le fiècle 
d'Augufte, le fiècle de Louis XiF: jufqu'à quel temps 
doit s^étendre ce fiècle ? combien avant la nailFance 
de celui qui lui donne fon nom » et combien après fa 
mort? Votre réponfe décidera un petit différent litté^ 
raire qui s'eft élevé ici à cette occafion. 

Jcnvie à Lcntulus le plaifir qu'il a eu de vous voir. 
Comme vous me parlez de lui , je fuppofe qu'il aura 
été à Femey . U vous a vu faciès adfaciem , comme 
le grand Ctndi mourant efpérait vQir D i £ u. Pour moi 
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■ je ne vois rien que mon jardin. Nous avons célèbre 

'767* des noces, et puis des fiançailles. J établis ma famille. 

J'ai plus de neveux et de nièces que vous n en 

avez. Nous menons tous une vie paifible et phi« 

lofophique. 

On parle aufli peu des diflidens et de ce qu'ils 
décideront que des Genevois et des héros qui les 
entourent. Toutefois j'ai appris avec plaifir qu on 
les laifle tranquilles. S'ils font fages , ils auront hâte 
de s accommoder et de ne plus rechercher dorénavant 
larbitrage de voifins plus puiflans qu eux. 

Vivez donc pour l'honneur des lettres ; que votre 
corps puifle fe rajeunir comme votre efprit ; et fi je ne 
puis vous entendre , que je puifle vous lire , voua 
admirer et faire des voeux pour le patriarche de 
Femey! 

F £ D é R I c. 
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LETTRE CLXII 



i>£ M, DE VOLTAIRE. 



Movemhtt. 



S I RI, 



N bohémien qui a beaucoup d'efprit et de philo- 



U 

fophie , nomm« M. Grimm^ m'a mandé que vous '769. 
aviez initié Tempereur à nos fiants myftères , et que 
vous n étiez pas trop content que j'eufle pafle prèâ de 
deui^ ans fans vous écrire. 

Je remercie votre Majcfté très-humblement de ce 
petit reproche : je lui avouerai que j'ai été fi f&ché et 
fi honteux du peu de fuccès de la tranfmigration de 
Clèves , que je n ai ofé depuis ce temps-là préfenter 
aucune de mes idées à votre Majefté. Quand je fonge 
qu un fou et qu un imbécille comme S^ Ijgnaci a trouvé 
une douzaine de profélytes qui Tont fuivi , et que je 
n^ai pas pu trouver trois philofophes, j ai été tenté 
de croire que la raifon n était bonne à rien ; d*ailleurs p 
quoique vous en difiez, je fuis devenu bien vieux » 
et malgré toutes mes coquetteries avec l'impératrice 
de Ruflie, le fait eft que j'ai été long- temps mourant 
et que je me meurs. 

Mais je reflufcite et je reprends tous mes fentimens 
envers votre Majefté , et toute ma philofophie pour 
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lui écrire aujourd'hui , au fujct d^une petite cxtrava* 

*759* gance angiaife qui regarde votre perfonne. Elle fc 
doutera bien que cette démence angiaife n*eft pas 
gaie ; il y a beaucoup de fages en Angleterre ; mais il 
y a autant de fombres enthoufiafies. L*un de ces 
énergumènes , qui peut-être a de bonnes intentions , 
s'eft avifé de faire imprimer dans la gazette de la cour 
qu on appelle Tîfcc WkiUkaU Evcning-Pcft , le 7 octobre, 
une prétendue lettre de moi à votre MajeAé , dans 
laquelle je vous exhorte à ne plus corrompre la 
nation que vous gouvernez. Voici les propres mots 
fidèlement traduits, n Quelle pitié , fi 1 étendue de 
91 vos connaiOances , vos talens et vos vertus ne vous 
99 fervaient qu'à pervertir ces dons du ciel pour faire 
99 la misère et la défolacion du genre humain! Vous 
9 9 n avez rien à défirer » Sire , dans ce monde que 
99 Taugufte titre d'un héros chrétien. 99 

Je me flatte que ce fanatique imprimera bientôt 
une lettre de moi au grand turc Mouftapka , dans 
laquelle j'exhorterai fa Ha^tefle à être un héros 
mahométan : mais comme MouJUpha na veine 
qui tende à le faire un héros , et que ma véritable 
héroïne l'impératrice de Ruffie y a mis bon ordre, 
je ne crois pas que j'entreprenne cette converfioa 
turque. Je m'en tiens aux princes et aux princeifcs 
du Nord , qui me parailTent plus éclairés que tout 
le férail de Conftantinople. 

. Je ne réponds autre chofe à l'auteur qui m'impute 
cette belle lettre à votre Majcfté , que ces quatre 
lignes-ci : >» J'ai vu dans le The WiiheallEvening-Pq/l^ 
du j odchrt lyS^^ N° 3668 , une prétendue lettre de moi 
Àja Majejlé le roi de Prujfe; cette IcUrt efi bien Jotie • 

cependant 
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cependant je ne toi point écrite. Fait à Ferney le zg octobre ■ " 

'7^9^ VOLTAIRE. »» 1769^ 

Il y a par-tout , Sire , de ces efprits également 
abfurdes et méchans , qui , croient ou qui font fexn«« 
blant de croire qu on n a point de reli^on quand on 
n eft pas de leur fecte. Ces fuperftitieux coquins 
reflemblent à la Philatninte des Femmes favantes de 
Molière; ils dlifent : 

Nul ne doit plaire à Dieu que nous et nos amis* 

J'ai dît quelque part que la Motte le Vayer , préccp* 
teur du frère de l,oui& XIV, répondit un jour à un de 
ces maroufles : Mon ami , fat tant de religion , que je 
ne fuis pas de ta religion. 

Ils ignorent , ces pauvres gens , que le vrai culte , la 
vraie piété , la vraie fagefie eft d'adorer dieu comme 
le père commun de tous les hommes fans diftinc^ 
tion , et d'être bienfefant. 

Ils ignorent que la religion ne confifte ni dans les 
rêveries des bons quakers , ni dans celles des bons 
anabaptiftes ou des piétiftes , ni dans Timpanation et 
rinvination , ni dans un pèlerinage à Notre-Dame de 
Lorette , à Notre-Dame des neiges , ou à Notre-Dame 
des fept douleurs ; mais dans la connaiflance de TEtre 
fuprême qui remplittoute la nature , et dans la vertu. 

Je ne vois pas que ce foît une piété bien éclairée 
qui ait refufé aux difiidens de Pologne les droits que 
leur donne leur naiffance / et- qui ait appelé les janif-* 
faires de notre faint père le turc au fecours des bons 
catholiques romains de la Sarmatie. Ce n efl point 
probablement le Saint-Efprit qui a dirigé cette afiFaire, 
à moins que ce ne foit un faint efprit du révérend père 

Correfp. du roi deP.»* Tome II. B b 
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■ ■ Malagrida , ou du révérend père Guipiard , ou du 

*'®9* révérend père J^tfcjiiei Clément. 

Je n entre point dans la politique qui a toujours 
appuyé la caufe de d i £ u , depuis le grand Canflanlim » 
aflkflin de toute fa famille , jufqu au meurtre de 
Charles I qu on fit allafliner par le bourreau , TEvangile 
à la main ; la politique n'eft pas mon a£Eûre : je me 
fuis toujours borné à faire mes petits efforts pour 
rendre les hommes moins fots et plus honnêtes. Ceft 
dans cette idée que , fans confulter les intérêts de 
quelques fouverains, (intérêts à moi très-inconnus) 
je me borne à fouhaitcr très-paflionnément que les 
barbares Turcs foient chafles inceflamment du pays 
de Xinophùn , de Socrate , de Platon , de Sophocle et 
d'Euripide. Si Ton voulait, cela ferait bientôt fait; 
mais on a entrepris autrefois fept croifades de la 
fuperftition , et on n entreprendrajamais une croifade 
d'honneur : on en laiflera tout le fardeau à Catherine.. 

Au refte » Sire, je fuis dans mon lit depuis un an; 
j'aurais voulu que mon lit f&t à Clèves. 

Japprends que votre Majefté, qui n'eft pas £dte 
pour être au lit , fe porte mieux que jamais , que 
vous êtes engraiifé , que vous avez des couleurs bril* 
lantes. Que le grand Etre qui remplit Tunivers vous 
conferve ! Soyez à jamais le protecteur des gens qui 
penfent , et le fléau des ridicules. 

Agréez le profond refpect de votre ancien ferviteur , 
qui n a jamais changé d*idées, quoi qu on dife. 
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LETTRE GLXIII. 



DU ROI. 



A Potfiba , k aS «k novcmbte> 



O u S avez trop de modeftie , fi vous avez pu croire 



V 

qu un filence comme celui que vous avez gardé peu* ^1^9* 
dant deux ans peut être fupporté avec patience. Non 
fans doute. Tout homme qui aime les lettres , doit 
s'intérefler à votre confervation , et être bien aife 
quand vous-même lui en donnez des nouvelles. Que 
des fuifles s'établiflent à Clèves , ou qu'ils reftent à 
Genève , ce n'eft pas ce qui m'intérefie ; mais bien de 
Savoir ce que fait le héros de la raifon , le Prométhée 
de nos jours qui apporta la lumière' célefte pour 
éclairer des aveugles , et les défabufer de leurs pré- 
jugés et de leurs erreurs. 

Je fuis bien aife que des fottifes anglaifes vous 
aient relTufcité : j'aimerais les extravagans qui feraient 
de pareils miracles. Cela n'empêche pas que je ne 
prenne l'auteur anglais pour un ancien picte qui ne 
connaît pas l'Europe. Il faut être bien nouveau pour 
vous traduire en père de l'Eglife , qui par pitié de 
mon ame travaille à ma converlion. Il ferait à fou- 
haiter que vos évêques français euflcht une pareille 
opinion de votre orthodoxie ; vous n'en vivriez que 
plus tranquille. 

Quant au grand turc , on le' croit très-orthodoxe à 
Rome comme à Verfailles. U combat , à ce que ce$ 

Bb a 
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■ meffieurs prétendent, pour la foi catholique, apofto* 

^769* lique et romaine. Ceft le croiflant qui défend la croix , 
qui foucienc les évêques et les confédérés de Pologne 
contre ces maudits hérétiques , tant grecs que difli^ 
dens, et qui fe bat pour la plus grande gloire du très« 
faint père. Si je n avais pas lu Thiftoire des croifade^ 
dans vos ouvrages , j'aurais peut-être pu m'abandonner 
à la folie de conquérir la Paleltine , de délivrer Sion 
et cueillir les palmes d'Idumée ; mais les fottifes de 
tant de rois et de paladins qui ont guerroyé dans ces 
terres lointaines , m'ont empêché de les imiter , afluré 
que rimpératrice de Ruflle en rendrait bon compte* 
Je borne mes foins à exhorter meflleurs les confédérés 
à Tunion et à la paix , à leur marquer la différence 
qu il y a entre perfécuter leur religion et exiger 
d'eux qu ib ne perfécutent pas les autres : enfin je 
voudrais que l'Europe fût en paix , et que tout le 
monde fût content. Je crois que j ai hérité ces fenti- 
mens de feu Tabbé de Saint-Pierre; et il pourra m'ar^ 
river comme à lui de demeurer le feul de ma fecte. 

Pour paflcr a un fujet plus gai , je vous envoie un 
prologue de comédie que j'ai compofé à la hâte, pour 
en régaler l'électrice de Saxe qui m'a rendu vifite. 
G'efl une princeffe d'un grand mérite , et qui aurait 
bien valu qu'un meilleur poëte la chantât. Vous 
voyez que je conferve mes anciennes faiblefics : j'aime 
les belles-lettres à la folie ; ce font elles feules qui 
charment nos loifirs et qui nous procurent de vrais 
plaifirs. J'aimerais tout autant la philofophie , fi notre 
faible raifon y pouvait découvrir les vérités cachées 
à nos yeux » et que notre vaine curiofité recherche 
fi avidement : mais apprendre à coxinaître , c'eft 
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aqpprendre à doute?. Jabandoime donc cette mer fi — — 
féconde eti écueîls d^abfurdites , perfuadé que totis *î"9* 
les objets abftraits de nos fpéculations étant hoiPS'deî 
notre portée , leur connaifîance nous ferait entière* 
ment inutile , fi nous pouvions y parvenir. 

Avec cette façon de penfer»je paffe ma vieittefie^ 
tranquillement ; je tâche de me procurer toutes les 
brochures du neveu dé Fabbé Bazin : il n y a qve fes. 
ouvrages qu on puifle lire. > 

Je lui fouhaite longue vie, fanté et contentement;, 
et qùoiiqu^il ait dit , je Faime toujours. ;* : . / 

' FÉDiRicf; ' 
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i "f \ k à 



Décembre» 



IVloNicher Lorrain ( i ), je ne fais pas comment 
vous vous appelez aujourd'hui , mais au bout de dix^' 
huit ans j'ai reconnu votre écriture. Je vois c|ue vous 
avez travaillé fous un grand maître. Vous êtes donc 
de Tacadémie de Berlin ; alTurément vous en faitc^ 
romement et l'inftruction. Vous me paraifiez un grand- 
philofophe dans le féjour des revues , des canon» 
et des baïonnette^. Commèfiit avez -vous pu àlliei* 
dés objets' & contraires ? U ny appoint de cour en 



■ * • « s * i J • 



( I ) Cette lettre, t!^ une réponfe à Tenvoi d^un ouvrage manufcrit 
du roi de Prnfîe , fur les principes de la morale. Mj de Voltaire Tadreiïc 
au copifte de cet Quvragç , dont il fuppofe quHl a reconnu récriture. 

Bb S 
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■' Europe où ron dTode ces deux ennemis. Vous me 

s 7^9* direz peut-êtte que Marc-AuréU et Julien avaient 
trouvé ce fecret, qu il a été perdu jufqu à nos jours » 
et que vous vivez auprès d*un maître qui la reflulcité. 
Cela eft vrai , mon cher Lorrain ; mais ce mûtre ne 
donne pas le génie. 

Il faut que vous en ayez beaucoup pour que vous 
ayez enfin montré par votre écrit la vraie manière 
d être vertueux fans être un fot et Cmsétreuncnthou* 
fiafte. 

Vous avez laifon , vous touchez au but. Ceft 
Tamour- propre bien dirigé qui fait les hommes de 
bon fens véritablement vertueux. U ne s'agit plus que 
d'avoir du bon fens ^ et tout le monde en a ians 
doute aflez pour vous comprendre , puifque votre 
écrit eft , comme tous les bons ouvrages » à la portée 
de tout It monde. 

Oui , Tamour propre ett le vent qui enfle les voiles, 
et qui conduit le vaifleau dans le port. Si le vent eft 
trop violent , il nous fubmerge : fi Tamour propre 
eft défordonné , il devient firénéfie. Or il né peut être 
frénétique avec du bon fens. Voilà donc la raifon 
mariée à Tamour propre : leurs enfans font la vertu 
et le bonheur. Il eft vrai que la raifon a fait bien des 
faufles couches avant de mettre ces deux enfans au 
monde. On prétend encore qu'ils ne font pas entiè* 
rement fains» et qu'ils ont toujours quelques petites 
maladies ; mais ils s'en tirent avec du régime. 

Je vous admire , mon cher Lorrain , quand je lis 
ces paroles: Quy a-i-ilde plus beau et de plus admi- 
rable que de tirer £un principe mime qui peut mener au 
vice , lajource du bien cl de la félicité publique ! 
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On dit que vous faites auffi aux Velches Thon- 



ncur d'écrire en vers dans leur langue ; je voudrais *7"9^ 
bien en voir quelques-uns. Expliquez-moi comment 
vous êtes parvenu à être poète, philofophe, orateur, 
hiftorien et mudcien. On dit qu'il y a dans vo(re 
pays un génie qui.apparaît les jeudis à Berlin , et que 
dès qu il eft entré dans une certaine falle , on. entend , 
une fymphonie excellente , dont il a compofé les plus 
beaux airs. Le refte de la femaine il fe redre dans uni 
château bâti par un nécromant , de là il envoie des 
influences fur la terre. Je crois Tavoir aperçu , il y 
a vingt ans ; il me femble qull avait des ailes , car il 
padait en un din d'œil d'un empire à un autre. Je 
crois même qu il me fit tomber par terre d'un coup 
d'aile. 

Si vous le voyez ou fur un laurier ou furdesrofes» 
car c'eft là qu'il habite , mettez^mbi . à fes pîéds , 
fuppofé qu'il en ait , car il ne doit pas être fait 
comme les hommes. Dites-lui que je ne fuis pas 
Tancunier avec les génies.* AiTurez-le que mon ylus 
grand regret à ma mort fera de n'avoir pas vécu à 
l'ombre de fes ailes , et que j'ofe chérir fon univerfalité 
avec l'admiration la plus refpectueufe. 



Bb 4 
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LETTRE CLXV. 

DE M, D E VOLTAIRE. 

A Tcncjr , 9 4éccmbia> 

■■■ * ' ^^y ^^^ Thalcftrîs , qtic le Nord admira , 

ï 7 69- Rendit vifitc à ce vainqueur d' Arbellc , 

II lui donna bals , ballets , opéra , 
' Et fit de plus de jolis vers pour elle. 

Tous deux avaient infiniment d'efprit ; 

C'était , dit-on , plaifir de les entcndrr: 

On avouait que Jupiter ne fit 

Des Thaleftris que du temps d^ Alexandre. 

Paufmdai , dans fes Prulfiaques , dit qu Alexandre 
pouflait fon amour pour les beaux arts jufqu à faire 
des vexs dans la langue des Velches , et qu'il mettait 
toi^ftors dans fes vers un fel peu commun , de 
rharmonic , des idées vraies , une grande connaif-- 
fance.des hommes , et quil fefait ces vers avec une 
facilité incroyable , que ceux qu'il fit pour Tkale/lris 
étaient pleins de grâce et d'harmonie. 

Il ajoute que fes talcns étonnaient beaucoup les 
Macédoniens et les Thraces , qui fe connaiiTaient peu 
en vers grecs , et qu ils apprenaient par les autres 
nations combien leur maître avait d efprit ; car pour 
eux ils ne le connaiiTaient que comme un brave 
guerrier , qui favait gouverner comme fe battre. 

U y avait , dit Plutarque , dans ce temps-là , un 
vieux velche retiré vers les montagnes du Caucafe , 
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qui avait été autrefois a la cour d'Alexandre, et qui ■ 

vivait aufli heureux qu'on pouvait l'être loin du ^^^9* 
camp du vainqueur d'Arbelles et dç Bafroc. Ce vieux 
radoteur difait fouvent qu'il était très- fâché de mourir 
ÙLDS avoir fait encore une fois fa cour au héros de la 
Macédoine. 

SIRE» 

Je ne doute pas que vous n'ayez dans votre cour 
des favans qui ont lu Plutarque et Xénophon dans la 
bibliothèque de votre nouveau palais ; ils pourront 
vous montrer les paflages grecs que j'ai l'honneur de 
vous citer, et votre Majefté verra que rien n'eft plus 
vrai. 

Je donnerais tout le mont Caucafe pour voir ce 
velche deux jours à la cour d'Alexandre^ 

LETTRE CLXVI. 

D U R L 



A Berlin, le 4 de janvier. 

JLiË vieux citadin du Caucafe , . 

Reflufcité de fon tombeau , * 7 7 ®« 

Carracole eficor fur Pégafe 

Plus leftcment qu'un jouvenceau. 

J'aimeraiâ. imeux me voir à table 

Avec ce velche plein d'appas , 

Efprit fécond, toujours aimable , 

Qu'avec fon grec Paufanias. 



t • ' 
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— Le vieux vclche a beaucoup d' érudition ; cepen:- 
> 7 7^* dant il paraît qu il perfiffle un peu ce pauvre thrace 
qu'il aUxandrife : ce pauvre thrace eft un homme 
très-ordinaire , qui n a jamais poScdé les grands talent 
du vainqueur du Graniqiie , et qui auffi n a point ea 
fes vices. Il a &it des vers en velche\ parce quîl eu 
fallait 9 et que pour fon malheur perfonne que lut 
dans fon pays n était atteint de la rage de la métros- 
manie. U a envoyé fes vers au vice - dieu qaApoihm 
a établi fon vicaire dans ce monde ; il a fenti que 
c*était envoyer des corneilles à Athènes » mais il a cru 
que c était un hommage qu il fallait rendre à ce vice- 
dieu, comme de certaines fectes de papegais en 
rendent au vieux qui préfide fur les fept montagnes. 
Quand vous avez pris des pilules , vous purgez de 
meilleurs vers que tous ceux qu'on fait actuellemenc 
en Europe. Pour moi je prendrais toute la rhubarbe 
de la Sibérie et tout le féné des apothicaires fans que 
jamais je.fiireun chant de la Henriade. Tenez , voyez« 
vous » mon cher , chacun naît avec un certain talent : 
vous avez tout reçu de la nature ; cette bonne mère 
n a pas été auffi libérale envers tout le monde. Vous 
compofez vos ouvrages pour la gloire , et moi pour 
mon amufement. Nous réuffiflbns Tun et l'autre » 
mais d'une manière bien différente : car tant que 
le foleil éclairera le monde» tant qu'il fe confer* 
vera une teinture de fcience , une étincelle de goût, 
tant qu'il y aura des efprits qui aimeront des 
penfées fublimes , tant qu'il fe trouvera des oreilles 
fcnfibles à l'harmonie , vos ouvrages dureront p et 
votre nom remplira Tefpace des fiècles qui mène à 
l'éternité ; pour les miens on dira : C'eft beaucoup 
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que ce roî n ait pas été tout-à-fait imbécille ; cela ■■ 

Icft paffabie. S'il était né particulier , il aurait pourtant * " ^' 
pu gagner fa vie en fe fefant correcteur chez quelque 
libraire ; et puis on jette U le livre , et puis on en fait 
des papillotes , et puis il n en eft plus queftion. 

Mais » comme ne fait pas des vers qui veut , et 
qu on barbouille du papier plus facilement en profe. 
je vous envoie un Mémoire deftiné pour Tacadémie. 
Le fujet efl grave , la matière eft philofophique ; et je 
me flatte que vous conviendrez du principe que j'ai . .. 
taché de démontrer de mon mieux. 

J'efpère que cela me vaudra quelques brochures 
de Femey. Si vous voulez nous barroterons nos 
marchandifes : c'eft un Commerce que j'efpère faire 
avec avantage , car les denrées de Femêy. valent mieux 
que tout ce que la Thrace peut produire. 

Jattends fur cela votre réponfe, vous aflurant que 
perfonne ne connaît mieux le prix du folitaire du 
Gaucafe que le philofophe de Sans-fouci. 

FEDÉRIC. 
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LETTRE GLXVÏI. 



DU ROI. 



'A'Fotfdan, k i; 4efivtier« 

• • • • 

1770. Xje pauvre Lorrain^ dont vous vmis fouvcncr , 
trouve une grande différence des copies qu'il fak à 
préfent de celles qu'il fefait autrefois.' A préfent, il 
écrit pour leltemps ; il y a dix-huit ans , c'était pour 
IHmmortalité. Il n en eft pas moins flatté de Tappro* 
bation que vous donnez à (on ouvrage , qui roule 
(ur des idées dont on trouve le germe dans rEfprit 
d'/Mt/é/ff» 'et dans Ifs Eflais de âLÂUmiert. L*un écrit 
avec une métaphy&que trop fubtile » et l'autre ne 
fait qu'indiquer fes idées. 

Le pauvre Lorrain fent qu'il vous a importuné 
par l'envoi des rêveries de fon maître ; mais , par 
une fuite de l'élévation où fe trouve le patriarche 
de Fcmey , il doit s'attendre à ces fortes d'hom- 
mages et d'importunités. Le patriarche demande 
des vers en velche d'un auteur tudefque , il en 
aura ; mais il fe repentira de les avoir demandés. 
Ces vers font adrefTés à une dame qu il doit con- 
naître ; ils ont été faits à l'occafion d'un propos de 
table , où cette dame fe plaignait de la difficulté de 
trouver un jufte milieu entre le trop et le trop peu. 
Ce font de ces vers de fociété dont Paris foumiflkit 
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autrefois d'amples recueils, qui commencent à devenir 

plus rares. ^IT^i 

Le pauvre Lorrain eft bien embarraffé à découvrir 
le génie dont vous lui parlez ; il Ta cherché par-^ 
tout. Ce n eil pas fans'raifon : les rofes et tes lauriers 
ont tous été tranfplantés éh Rufiie ; de forte qu il 
le cherche en vain. Ce Lorrain fuppofe que la bril- 
lante imagination qui triomphe à Ferney du temps 
et des infirmités de 1 âge , a tracé de fantaifie le tableau 
de ce génie * et qu il en efl comme du jardin des - - - 
Hefpérides et de la fontaine de Jouvence , que la grave * 
antiquité a (i longtemps recherchés inutilement. 

Si cependant il était queftion dun bon vieuic 
radoteur de philofophe qui habite une vigne de ces 
environs , il a chargé le Lofrain de vous aflurer qu il 
regrette fort le patriarche de Ferney , qu'il vou(hait 
qu il fût poflible encore de le recueillir chez lui et 
de TafTocier à fes études ; qu'au moins ce patriarche 
peut être alTuré que perfonne n'apprécie mieux fon 
mérite , et n'aime plus que lui fon beau génie. 
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LETTRE CLXVIII. 



DE M, DE VOLTAIRE. 

■ VJ^EM eft trop d^avoir tout ce feu 

177^* Qui fi vÎTement tous infpire , 

Qui luit 4 qui plaît , et qu'on admire , 
Quand les autres en ont trop peu. 



Sur les humains trop d'avantages , 
ans vos exploits , dans vos écrits. 



A/«U9 VUS cjLpiuiu y uaas vus ctni 

Etonnent les grands et les lages , 
Qui devant vous font trop petits. 

J'eus trop d'efpoir dans ma jeunefre« 
Et dans Tige mûr trop d'ennuis ; 
Mais dans la vieillefle o& je fuis , 
Hélas ! j'ai trop peu de fagefle. 



De Fiance on dit que , dans ce temps , 
Quelques Mufes fe font bannies ; 
Nous n'avons pas trop de favans ; 
Nous avons trop peu de génies. 

Vivre et mourir auprès de vous , 
C'eût été pour moi trop prétendre s 
Et fi mon fort eft trop peu doux « 
C*eft à lui que je veux m'en prendre. 
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* 

*IREf 1770, 

11 cft clair 1 que vous avez trop de tout , et moi 
trop peu. Votre épître à madame de Morian fur ce 
fujet eft charmante. U y a pljis de trente ans que vous 
m'étonnez tous les jours. Je conçois bien comment un 
jeune parifien oifif peut faire de jolis vers français , 
quand il n a rien à faire le matin que fa toilette ; 
mais qu'un roi du Nord, qui gouverne tout feul une 
vingtaine de provinces , fafle fans peine des vers à la 
Chaulitu^ des vers qui font à la fois dun poëte et 
d'un homme de bonne compagnie , c'efi ce qui me 
pafle. Quoi , vous nous battez en Turinge et vous 
faites des vers mieux que nous ! Ceft là qu'il y a du 
trop ; et vous me caufez trop de regrets de ne pas 
mourir auprès de votre Majefté héroïque et poétique. 

LETTRE CLXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Aïemqr, 17 avril. 

1 

SIR£« 

V^u AND vous étiez malade» je Tétais bien aufli , et 
je fefais même tout comme vous de la profe et des 
vers , à cela près que mes vers et ma profe ne valaient^ 
pas grand'chofe ; je conclus que j étais fait pour vivre 
€t mourir auprès de vous , et qu'il y a eu du mal- 
entendu fi cela n'efi pas arrivé. 
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— — Me voilà capucin pendant que vous êtes jéfuite , 

• 7 7 <^* c*cft encore une raifon de plus qui devait me retenir 

à Berlin ; cependant on dit que frère Gangandli a 

condamné mes œuvres , ou du moins celles que les 

libraires vendent fous mon nom. 

Je vais écrire à fa Sainteté que je fuis très * bon 
catholique, et que je prends votre Majefté pour mon 
répondant. 

Je ne renonce point du tout à mon auréole; et 
comme je fuis près de mourir d'une fluxion de poi- 
trine Je vous prie de me faire canonifer au plus vite : 
cela ne vous coûtera que cent mille écus ; c'eft marché 
donné. 

Pour vous , Sire , quand il faudra vous canonifer , 
on s*adreflera à Marc^AurèU. Vos dialogues font tout^ 
à -fait dans fon goût comme dans fes principes : je 
ne fais rien de plus utile. Vous avez trouvé le fecrec 
d'être le défenfcur , le légiflateur , Thiftorien et le pré* 
ceptetMk de votre royaume*; tout cela eA pourtant 
vrai : je défie qu on en dife autant de Mou/lapha. Vous 
devriez bien vous arranger pour attraper quelques 
dépouilles de ce gros cochon ; ce ferait rendre fcrvice 
au genre humain. 

Pendant que Tcmpire ruflc et Tempire ottoman fe 
choquent avec un fracas qui retentit jufqu'aux deux 
bouts du monde , la petite république de Genève eft 
toujours fous les armes ; mon manoir eft rempK 
d*émigrans qui s y réfugient. La ville de Jean Calvin 
n eft pas édifiante pour le moment préfent. 

Je n ai jamais vu tant de neige et tant de fottifes. 
Je ne verrai bientôt rien de tout cela , car je me 
meurs. 

» Daignez 
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Daignez recevoir la bénédiction de frère François , 
et m'envoyer celle de S* Ignace. * 77^' 

Reftez un héros fur la terre , et n abandonnez pas 
abfolument la mémoire d*un homme dont Tame a 
toujours été aux pieds de la vôtre. 

LETTRE CLXX. 

DE AT. DE VOLTAIRE, 

A Ferocy , 4 mai. 
SIRE • 

J E me flatte que votre fanté eft entièrement raffermie ; 
je vous ai vu autrefois vous faire faigner à cloche* 
pied immédiatement après un accès de goutte^ et 
monter à cheval le lendemain : vous faites encore 
plus aujourd'hui ; vos dialogues à là Marc-Aurele font 
fort au - deSus d'une courfe à cheval et d'une 
parade. 

Je ne fais fi votre Majefté eft encore autant dans le 
goût des tableaux qu elle eft dans celui de la morale. 
L'impératrice de Ruflie en fait acheter à préfent de 
tous les côtés : on lui en a vendu pour cent mille 
francs à Genève ; cela fait croire qu elle a de l'argent 
de refte pour battre Maufiapha; je voudrais que vous 
vous amufafliez à battre Moujlapha aufli , et que vous 
partageafliez avec elle; mais je ne fuis chargé que de 
propofer un tableau à votre Majefté, et nullement 
la guerre contre le Turc. M. Hennin , réfident de 

Correfp. du roi dcP... ùc. Tome U, C c 
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^^—^ France a Genève, a le tableau des trois Grâces de 
* 7 7 o. Yanloo , haut de fix pieds , avec des bordures. Il le veut 
vendre onze mille livres ; voilà tout ce que j'en fais. 
Il était deftiné pour le feu roi de Pologne. S'il convient 
à votre nouveau palais, vous n avez qu'à ordonner 
qu'on vous l'envoie , et voilà ma commiiCon faite. 

Comme j'ai prefque perdu la vue au milieu des 
neiges du mont Jura, ce n'eft pas à moi à parler de 
tableaux. Je ne puis guère non plus parler de vers 
dans l'état où je fuis; car fi votre Majefté a eu la 
goutte , votre vieux ferviteur fe meurt de la poitrine. 
Nous avons l'hiver pour printemps dans nos Alpes. 
Je ne fais fi la nature traite mieux les fables de Berlin ; 
mais je me fouviens que le temps était toujours 
beau auprès de votre Majefté. Je la fupplie de me 
conferver fes bontés et de n'avoir point de goutte. Je 
fuis plus près du paradis qu'elle , car elle n'eft que 
protectrice des jéfuites, et moi je fuis rédlemenc 
capucin ; j'en ai la patente avec le portrait de 
S^ François , tiré fur l'original. 
Je me mets à vos pieds , malgré mes honneurs divins. 

Frère François Vokaire. 
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LETTREGLXXL 



DU ROI. 



A Charlotembourg ^ le S4 dt mai. 



Je vous croîs très-capucin, puîfquc vous le voulez, 

et même sûr de votre canonifation parmi les faints '77^- 
de TEglife. Je n'en connais aucun qui vous foit com- 
parable ; et je commence par dire : Sancte Voltarie , or a 
pro nabis. 

Cependant le faim père vous a fait brûler à Rome. 
Ne pcnfez pas que vous foyez le feul qui ayez joui 
de cette faveur : TAbrégé de Fleuri a eu un fort tout 
iemblable. Il y a je ne fais quelle affinité entre nous 
qui me frappe. Je fuis leprotecteur des jéfuites : vous, 
des capucins ; vos ouvrages font brûlés à Rome : les 
miens auffi. Mais vous êtes faint , et je vous cède la 
préférence. 

Comment , monfieur le faint , vous vous étonnez 
qu il y ait une guerre en Europe dont je ne fois pas! 
cela n'eft pas trop canonique. Sachez donc que les 
philofophes, parleurs déclamatîonsperpétuelles contre 
ce qu'ils appellent brigands mercenaires , m'ont rendu 
pacifique. L'impératrice de Ruffie peut guerroyer à fon 
aife : elle a obtenu de Diderot , à beaux deniers cpmp^ 
tans , une difpcnfe pour faire battre les Ruffes contre 
les Turcs. Pour moi qui crains les cenfures philofo- 
phiques , l'excommunication encyclopédique, et de 
commettre un crime de lèfe-philofophie , je me tiens en 

Ce 2 
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— — repos. Et comme aucun livre n*a paru encore contre 
*77<^» les fublides, j'ai cru qu il m^était permis, félon les lois 
civiles et naturelles, d'en payer à mon allié auquel je 
les dois; et je fuis en règle vis-à-vis de ces précepteurs 
du genre humain qui s'arrogent le droit de fefler 
princes , rois et empereurs qui défobéiflcnt à leurs 
règles. 

Je me fuis refondu par la lecture d'un ouvrage inti- 
tulé : EJfaiJur les préjuges. Je vous envoie quelques 
remarques qu un folitaire de mes amis a faites fur ce 
livre. Je m'imagine que ce folitaire s'eft aflez rencontré 
avec votre façon de penfer , et avec cette modération 
dont vous ne vous départez jamais dans les écrits que 
vous avouci vôtres. Au refte, je ne penfe plus à mes 
maux ; c'eft Taffidre de mes jambes de s'accoutumer 
à la goutte comme elles pourront. J'ai d'autres occu* 
padons : je vais mon chemin , clopinant et boitant, 
fans m'embarraifer de ces bagatelles. Lorfque j'étais 
malade , en recevant votre lettre , le fouvenir de 
Panetius me rendit mes forces. Je me rappelai la 
réponfe de ce philofophe à Pompée qui délirait de 
l'entendre ; et je me dis qu'il ferait honteux pour moi 
que la goutte m'empêchât de vous écrire. 

Vous me parlez de tableaux fuiifes; mais je n'en 
achète plus depuis que je paie des fubfides. U faut 
favoir prefcrire des bornes à fes goûts comme à fes 
paflions. 

Au refte , je fais des vœux lincères pour la corro^ 
boration et l'énergie de votre poitrine. Je crois tou*« 
jours qu'elle ne vous fera pas faux bond fitôt. 
GonteAtez-vous des miracles que vous faites en vie, 
et ne vous hâtez pas d*en opérer après votre mort» 
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Vous êtes sûr des premiers, et les philofophcs pour- 

raient fufpecter les autres. Sur quoi je prie S* Jtan ^TT^* 
du défert , S* Antoine , S* François d*Aflife et S^ Cucufin 
de vous prendre tous en leur fainte et digne garde. 

FÉDERIC. 

LETTRE CLXXII. 



D $ M. DE VOLTAIRE, 

s 

8 juia. . 

« » 

\2p A N D un cordeliet incendie 
Les ouvrages d*un capucin , 
On fent bien que c^eft jaloufie , 
Et Teffet de refprit malin. 
Mais lorfque d'un gfand fouvendn 
Les beaux écrits il affocie 
Aux fiirces de faint Cucufin , 
C'eft une énorme étourderie. 
Le faint père eft un pauvre £ûnt ; 
C^eft un fot moine qui s^oublie ; 
Au hafard il excommunie. 
, Qui trop embrafTe mal étreint. 

Vojlà votre Majefté bien payée de s'être vouée à 
S* Ignace; pafle pour moi chétif » qui n'appartiens 
qu'à S* François. 

Le malheur. Sire , c'eft qu'il n'y a rien à gagner à 
punir frère Ganganelli; plût à Dieu qu'il eût. quelque 

Ce 3 
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' bon domaine dans votre voifinage , et que vous ne 

* 7 70. fuflicz pas fi loin de Notre-Dame de Lorette ! 

Il eft beau de favoir railler 
Ces arlequins fefeurs de bulles ; 

J*aime à les rendre ridicules ; 

J^aimerais mieux les dépouiller. 

. Que ne vous chargez - vous du vicaire de Simon 
Barjane , tandis que l'impératrice de Ruflic épouffettc le 
vicaire de Mahomet? Vous auriez à vous deux purgé 
la terre de deux étranges fottifes. J'avais autrefois 
conçu ces grandes efpérances de vous ; mais vous vous 
êtes contenté de vous moquer de Rome et de moi, 
d'aller droit au folide , et d'être un héros trcs-avifé. 

J'avais dans ma petite, bibliothèque l'ElTai fur les 
préjugés, mais je ne l'avais jamais lu; j'avais eifayé 
d'en parcourir quelques pages, et n'ayant vu qu'un 
verbiage fans efprit» j'avais jeté là le livre. Vous lui 
faites trop d'honneur de le critiquer ; mais béni foyez* 
vous d'avoir marché fur des cailloux , et d'avoir taillé 
des diamans. Les mauvais livres ont quelquefois cela 
de bon , qu'ils en produifent d'utiles* 

De la fang.e la plus groffière 
On voit fouvent naître des fleurs , 
Quand le dieu brillant des neuf Soeurs 
La'frappe d^un trait de lumière. 

Tachez, je vous prié, Sire, d'avoir pitié dé mes 
vieux préjugés en faveur des Grecs contré les Turcs; 
j'aime mieux la famille de Socratc que les defccndans 
diOrcan , malgré mon profond rcfpect pour les fou- 
verair^. 
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A Sire, vous favez bien que, fi vous n étiez pas roi, 

^ ^xais voulu vivre et mourir auprès de vous, *770' 

"^ Le vieux malade hermite. 

*^ ^ ts que vous ne voulez point des trois Grâces 

î^T^j^ y^ finin; celles qui vous infpîrent quand vous 

"^ %* "^ at beaucoup plus grâces. * 
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vu ROI. 

m 
t 

A Saat-fouci, le 7 de juillet. 

v^u E le faint père ait fait brûler 
Un gros tas de mes rapfodies , 
Je faurai , pour m^en confoler , 
Me chauiFer à leurs incendies ^ 
Et mettre aux pieds de Jéfus-Chrift ^ 
En bon enfant de faint Ignace > 
Tout ce que j*ai jamais écrit 
Sans Tafllfiance de la grâce , 
Suffifante comme efficace. 

Mais ce fuifle du paradis 
Etait ivre , ou du moins bien gris 9 
LorfquHl ofa traiter de même ^ 

Les ouvrages de mon bon faint. 
Nouveau patron de Cucufin. 
J'appelle de cet anathème , 
«Au corps du concile prochain* 

Ce 4 
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■ Il parait mime très-plaufible , 

' 7 7 o« Et malgré Loyola je crois 

Que le faint père en teb exploits 
Ne fut jamais moins infaillible. 

Ce bon cordelier du Vatican ncft pas, aptes tout»'- 
auflU hargneux qu on fe Timagine. S'il fait brûler 
quelques livres , c^eft feulement pour que Tufage ne 
s*en perde pas ; et d'ailleurs les nez romains aiment à 
flairer Todeur de cette fumée. 

Mais n admirez - vous pas avec quelle patience , 
digne de Tagneau fans tache , il s'eft laifTé enlever le 
comtat d^Avignon ? combien peu il y penfe , et dans 
quelle concorde il vît avec le très - chrétien ? Pour 
moi 9 j^aurais tort de me plaindre de lui : il me laifle 
mes chers jéfuites que Ton perfécute par - tout. Jfen 
confervcrai la graine précieufe pour en fournir un 
jour à ceux qui voudraient cultiver chez eux cette 
plante fi rare. U n*en eft pas de même du fultan 
turc. 



Si monfieur le 

Ne s'était point mêlé des troubles de Pologne , 
Il n^aurait point avec vergogne 
Vu fes fpahis mis en hachi ; 
£t de certaine impératrice 
(Qui vaut feule deux empereurs) 
Reçu , pour prix de fon caprice i 

Des leçons qui devraient abaifler fes hauteurs* 
Vous voyez comme elle s'acquitte 
De tant de devoirs importans. 
J^admire, avecle vieil hermite. 

Ses immenfes pcojeu ^ fes exploits éclatans.; 
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Quand on pofsède fon mérite , ' ■ 

On peut fe pafler d'aflîftans. < 7 7 o»* 

Ceft pourquoi il me fuffit de contempler ks grands 
fuccès, de faire une guerre de bourfe très - philofo- 
phique, et de profiter de ce temps de tranquillité 
pour guérir endcrement les plaies que la dernière 
guerre nous a faites , et qui faignent encore» 

Et quant à monfieur le vicaire , 
( Je dis vicaire du bon Dieu ) 
Je le laifle en paix en fon lieu , 
S'amufer avec fon bréviaire. 
Hélas ! il n^eft que trop puni 
En vivant de 1:ette manière : 
Du fage en tout pays honni , 
Payé pour tromper le vulgaire , 
Et tremblant qu*un jour en fon nid 
Il n^entre un rayon de lumière. 

Lorette ferait à côté de ma vigne , que certainement 
je n*y toucherais pas. Ses tréfors pourraient féduire 
des Mandrins , des Confions f des Turpins^ des Rich. . • 

et leurs pareils. Ce n'eft pas que je refpecte les dons 
que Tabrutiflement a confacrés , mais il faut épargner 
ce que le public vénère ; il ne faut point donner de 
fcandale : et, fuppofé qu*onfe croie plus (âge que les 
autres, il faut, par complaifance» par commifération 
pour leurs faibleffcs, ne point -dioquer leurs préjugés. 
Il ferait à fouhaiter que les prétendus philofophes de 
nos jours penfaflent de même. 

Un ouvrage de leur boutique m'eft tombé entre 
les mains : il ma para fi téméraire , que je n ai pu 
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"" m'cmpêchcr de faire quelques remarques fur le Syf- 

* '?•' time de la nature, que Tauteur arrange à fa façon. Je 
vous communique ces remarques ; et u je me fuis 
rencontré avec.votre façon de penfer, je m'en applau^ 
dirai. J'y joins une élégie fur la mort d*une dame 
d'honneur de ma fœur Amélie , dont la perte lui fut 
très-fenfible. Je fais que j'envoie ces balivernes aa 
plus grand poëte du fiècle, qui le difpute à tout ce 
que lantiquité a produit de plus parfait : mais vous 
vous fouviendrcz qu il ét;ait d'ufagç; dans les temps 
reculés, quç lesi poètes portaient leurs tributs au 
temple d'Apollon. Il y avait même , du temps à'Augu/U , 
une bibliothèque confacréç à ce dieu , où les Virgile , 
les Ovide , les .Horace lifaient publiquement leurs 
écrits. Dans ce fièclc où Femey «'élève fur les ruines 
de Delphes, il eft.bien jufte que Ton y envoie fes 
ofirandes ; il ne manque au génie qui occupe ces 
lieux que riiamortalité. 

Vous en jouirez bien par vo» divine écrits ; 

Bs font faits pour plaire à tout âge , 

lit fav^t éclairer le fage , 
Et répandre des âeurs fur les Jeux et les Ris. 
Quel illuftre deflin ,. quel fort pour un poëme 
D'aller toujours de pair avec rétècnité ! 

Ah } qu'i cette félicité 

Votre corps ait fa part de même ! 

« 

Ce font' des vœux auxquels tous les hommes de 
lettres doivent fe joindre; ils doivent vous coniidérer 
comme une colonne qui foutieiit feule par fa force 
un bâtiment prêt à s'écrouler , et dont des barbares 
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fapent déjà les fondemens. Un eflaim de géomètres ^ 

mirmidons pcriecute déjà les belles-lettres , en leur ^77^" 
prefcrivant des lois pour les dégrader* Que n'arri- 
vera-t-il pas lorfqu'elles manqueront de leur unique 
appui , et lorfque de froids imitateurs de votre beau 
génie s'efiForceront en vain de vous remplacer? Dieu 
me garde de n avoir pour amufement que de courtes 
et arides folutions de problèmes plus ennuyeux encore 
qu'inutiles. Mais ne prévenons point un avenir auffi 
iachcux , et contentons-nous de jouir de ce que nous 
poffédons. 

O compagnes d^une déefle !.. 

Vous que par des foins aflidus 

Voltaire fut en fa jeunefle , 

Débaucher des pas de Vénus , 

Grâces , veillez fur fes années : 

Vous lui devez tous vos fecours;. . 
Apollon pour jamais unit' vos defiinées. 
Obtenez d'Alecto d'en prolonger le cours* 

FÉDÉRIG. 
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LETTRE GLXXIV. 



DE M. DE VOLTAIRE. 



t7 juilleu 



SIRE» 



Vc 



o u S ei le rot de la Qûne vous êtes à préfent les 
'77^* deux feuls fou verains qui foient philofophes et poëte9. 
Je venais de lire un extrait de deux poèmes de Tem- 
pereur Kienlong , lorfquc j'ai reçu la profe et les vers 
de Frédéric U grand. Je vais d'abord à votre profe , 
dont le fujet intérefle tous les hommes , aufli-bien que 
vous autres maîtres du monde. Vous voilà comme 
MarC'Aurik qui combattait par fes réflexions morales 
le fyftcme de Lucrèce. 

J'avais déjà vu une petite réfutation du Syftcme de 
la nature par un homme de mes amis. U a eu te bon^ 
heur de fe rencontrer plus d'une fois avec votre 
Majefté : c'eft bon ligne quand un roi et un fimple 
homme penfent de même ; leurs intérêts font fouvent 
fi contraires , que , quand ils fe réunirent dans leurs 
idées , il faut bien qu'ils aient raifon. 

U me fcmble que vos remarques doivent être 
imprimées : ce font des leçons pour le genre humain. 
Vous foutenez d'un bras la caufe de d i £ u , et vous 
écrafez de l'autre la fuperftition. Il ferait bien digne 
d'un héros d'adorer publiquement dieu et de donner 
des foufflets à celui qui fe dit fon vicaire. Si vous ne 
voulez pas faire imprimer vos remarques dans votre 
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capitale , comme Kienlong vient de feîrc imprimer fcs — — — 
poëfics à Pékin, daignez m'en charger, et je les ^TT^* 
publierai fur le champ. 

L'athéifme ne peut jamais faire aucun bien , et la 
fuperftition a fait des maux à Tinfini : fauvez - nous 
dç ces deux gouffres. Si quelqu'un peut rendre ce 
fervice au monde , c'eft vous. 

Non - feulement vous réfutez Tauteur , mais vous 
lui enfeignez la manière dont il devait s'y prendre 
pour être utile. 

De plus , vous donnez fur les oreilles à frère 

Ganganelli et aux fiens; ainfî, dans votre ouvrage» 

vous rendez juflice à tout le monde. Frère Ganganelli 

et fes arlequins devaient bien favoir avec le refte de 

TEurope de qui tR, la belle préface de l'Abrégé de 

Fleuri. Leur infolence abfurde n'eft pas pardonnable* 

Vos canons pourraient s'emparer de Rome , mais ils 

feraient trop de mal à droite et à gauche : ils en 

feraient à vous - même , et nous ne fommes plus au 

temps des férules et des Lombards , mais nous 

fommes au temps des Kienlong et des Frédéric. 

Ganganelli fera aflez puni d'un trait de votre plume ; 

votre Majefté réferve fon épée pour de plus belles 

occafions. 

Permettez-moi de vous faire une petite repréfen- 
tation fur l'intelligence entre les rois et les prêtres , 
que l'auteur du SyAême reproche aux fronts couronnés 
et aux fronts tonfurés. Vous avez très-grande raifon 
de dire qu'il n'en.efl rien, et que notre philofophe 
athée ne fait pas comment va aujourd'hui le train du 
monde. Mais c'eft ainû , Mefleigneurs , qu'il allait 
autrefois ; c'eft ainli que vous avez commencé ; c'eli 
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— • ainfi que les Albouins^ les Théodcrics , les Clavis et leur» 
*77^* premiers fuccefleurs ont manoeuvré avec les papes. 
Partageons les dépouilles ; prends les dixmes , et 
laifle-moi le relie; bénis ma conquête, je protégerai 
ton ufurpation : rempliflbns nos bourfes ; dis de la 
part de dieu qu il faut m'obéir , et je te baiferai les 
pieds. Ce traité a été figné du fang des peuples par 
les conquérans et par les prêtres. Cela s appelle les 
deux puijfances. 

Enfuite les deux puiflances fe font brouillées , et 
vous favez ce qu il en a coûté à votre Allemagne et à 
ritalie. Tout a changé enfin de nos jours. Au diable 
s'il y a deux puifiances dans les Etats de votre 
Majefté et dans le vafte empire de Catherine II! 
Ainfi vous avez raifon pour le temps préfènt ; et le 
philofophe athée a raifon pour le temps paffé* 

Quoi quil en foit, il faut que votre ouvrage foit 
public. JVe tenez pas votre cïmndeUe Jous le boijfcau , 
comme dit Tautre. 

Les peuples font encor dans une nuit profonde ; 
Nos fages à tâtons font prêts à s^cgarer : 
Mille rois comme vous ont défolé le monde ; 
C^efl à vous feul de Téclairer. 

Ce que vous dites en vers de mon héroïne 
Catherine II efl charmant , et mérite bien que je vous 
fafle une infidélité. 

Je ne fais fi c'eft le prince héréditaire de Brunfwick 
ou un autre prince de ce nom qui va fe fignaler pour 
elle ; voilà un héroïfme de croifade. 

J'avoue que je ne conçois pas comment Fempereur 
ne faifit pas Foccafion pour s emparer de la Bolnic 
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et de la Servie ; ce qui ne coûterait que la peine du -^- — - 
voyagp. On perd le moment de çhaffcr le Turc de, ^7 7? 
l'Europe : il ne reviendra peut-être plus ; mais je 
me confolerai fi, dans ce charivari, votre Majefté 
arrondit fa Prufle. 

En attendant , vous écoutez les mouvemens de. 
votre cœur fenfible : vous êkes homme quand vous» 
n êtes pas roi ; vos vers à madame la princefle Amélie 
font de lame à laquelle j'ai été attaché depuis trente 
ans, et à laquelle je le ferai le dernier moment de ma 
vie , malgré le mal que m'a. fait votre royauté , et. 
dont je fouffire encore le contre-coup fur la frontière 
de mon drôle de pays zlatal. 

LETTRE C L X X V- 



\ 



D 17 ROI. 



AFotfdam, le i8 d^augufie. 



•/Vf cacha, point votre lumière fous le heijfeau. C'était 
fans doute à vous que ce paifage s'adreûait ; votre 
génie eft un flambeau qui doit éclairer le monde. 
Mon partage a été celui d'une faible chandelle qui 
fuffit à peine pour m'éclairer , et dont la pâle lueur 
difparaît à l'éclat de vos rayons. 

Lorfque j'eus achevé mon ouvrage contre l'athéifmc, 
je crus ma, réfutation très-orthodoxe : je la relus , et 
je la trouvai bien éloignée de l'être. Il y a des endroits 
qu^ ne fauraient paraître fans efiàroucher les timides 
et fcandaUfer les dévots. Un petit mot qui m'eft 



4l6 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

échappé fur rétemité du monde, me ferait lapider 
^77^* dans votre patrie, fi j'y étais né particulier, et que 
je ïy eufle fait imprimer. Je fens que je n ai point ' 
du tout Famé ni le ftylethéologiques-Je mécontente 
donc de conferver en liberté mes opinions , fans les 
répandre et les femer dans un terrain qui leur eft 
contnure. * 

Il n en eft pas de même des vers au fujet de 
rimpératrice de Ruflie : je les abandonne à votre 
difpofition ; fes troupes , par un enchaînement de 
fuccés et de profpérité , me juflifient. Vous verrez 
dans peu le fultan demander la paix à Catherine , et 
celle-ci, par fa modération, ajouter un nouveau 
luftre à fes victoires. 

Jignore pourquoi l'empereur ne fe mêle point de 
cette guerre. Je ne fuis point fon allié. Mais fes fecrets 
doivent être connus de M. de Ckoifetd^ qui pourra 
vous les expliquer» 

Le cordelier de Saint-Pierre a brûlé mes écrits, et ne 
m*a point excommunié à pâques , comme fes prédé« 
celfeurs en ont eu la coutume. Ce procédé me récon* 
cilié avec lui*; car j ai Tame bonne, et vous iavei 
combien j'aime à communier. 

Je pars pour la Siléfie et vas trouver rempereur 
qui m'a invité à fon camp de Moravie, non pas 
• pour nous battre comme autrefois , mais pour vivre 

en bons voifins. Ce prince eft aimable et plein de 
mérite. Il aime vos ouvrages , et les lit autant qu'il 
peut : il n eft rien moins que fuperfiitieux. Enfin 
c'eft un empereur comme de long-temps il n'y en a 
eu en Allemagne. Nous n'aimons ni l'un ni l'autre 
les ignorans et les barbares ; mais ce n'eft pas une 

raifon 
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raifon pour les extirper : s'il fallait les détruire , les • 

Turcs ne feraient pas les feuls. Combien de nations * 7 7 <>• 
plongées dans TabrutilTement et devenues agreflea 
faute de lumières^! 

Mais vivons , et laiffons vivre les autres. Puiffiez- 
vous fur-tout vivre long-temps , et ne point oublier 
qu'il eft des gens dans le nord de FAllemaghe qui ne 
ceifent de rendre juftice à votre beau génie ! 

Adieu ; à mon retour de Moravie, je vous c» 
dirai davantage. 

FEDERIG. 



LETTRE CLXXVL 



DE M. DE VOLTAIRE. 



A Fcmc/ , le 20 augufte. 



SIRE , 



JLiE philofophe à!Akmbert m'apprend que le grand 
philofophe de la fccte et de Tefpèce de Marc-Auréle^ 
le cultivateur et le protecteur des arts, a bien voulu 
encourager Tanatomie en daignant fe mettre à la tête 
de ceux qui ont foufcrit pour un fquelette ; ce fque* 
lette pofsède une vieille ame très - fenfible ; elle eft 
pénétrée de Thonneur que lui fait votre Majefté. 
J'avais cru long-temps que Tidée de cette caricature 
était une plaifanterie ; mais puifque Ton emploie 
réellement Fe cifeau du fameux Pigal , et que le 
nom du plus grand homme de TEurope décore cette 

Correfp. du roi de P .. .ire. Tome II. D d 



^8 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

— entrcprife de mes concitoyens , je ne fais rien de fi 
1770. fcrieux. Je m'humilie en fentant combien je fuis 
indigne de Fhonncur que Ton me fait, et je me livre 
en même temps à la plus vive reconnaillance. 

L'académie françaife a infcrit dans fes regiftres la 
lettre dont vous avez honoré M. ^AUmbert à ce 
fujet. J'ai appris tout cela à la fois : je fuis émer- 
veillé, je fuis à vos pieds, je vous remercie, je ne 
lais que dire. 

La Providence, pour rabattre mon orgueil qui 
s'enflerait de tant de faveurs , veut que les Turcs 
aient repris la Grèce ; du moins elle permet que les 
gazettes le difent. C'eft un coup très-funefte pour 
moi. Ce n^efl pas que j'aye un pouce de terre vers 
Athènes ou vers Corinthe : hélas! je n'en ai que vers 
la Suifle; mais vous favez quelle fête je me fefais de 
voir les petits -fils des SophocUs et Mes Dimojlkènts 
délivrés d'un ignorant bâcha. On aurait traduit en 
grec votre excellente réfutation du Syftême de la 
nature , et on l'aurait imprimée avec une belle eftampe 
dans l'endroit où était autrefois le lycée*' 

J'avais ofé faire une réponfe de mon côté; ainfi 
DIEU avait pour lui les deux hommes les moins 
fuperftitieux dé l'Europe ; ce qui devait lui plaire 
beaucoup. Mais je trouvai ma réponfe fi inférieure à 
la vôtre, que je n'ofai pas vous l'envoyer. De plus , 
en riant des anguilles du jéfuite Nitdham , que Buffon , 
Maupertuis et le traducteur de Lucrèce avaient adoptées, 
je ne pus m'empêcher de rire aufll de tous ces beaux 
fyftêmes, de celui de Buffon qui prétend que les 
Alpes ont été fabriquées par la mer; de celui qui 
donne aux hommes des marfouins pour origine ; et 
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enfin de celui qui exaltait fon ame pour prédire 

l'avenir. 1770. 

J'ai toujours fur le cœur le mal irréparable qu il 
m'a fait ; je ne penferai jamais à la calomnie du linge 
donné à blanchir à la hlanchijfcujc , à cette calomnie 
iniipide qui m'a été mortelle , et à tout ce qui s'en eft 
fuivi, qu'avec une douleur qui empoifonnera mCs 
derniers jours. Mais tout ce que m'apprend d'Alcmbirt 
des bontés de votre Majefté eft un baume fi puif- 
fant fur mes blcffures, que je me fuis reproché cette 
douleur qui me pourfuit toujours. Pardonnez-la à un 
homme qui n'avait jamais eu d'autre ambition que 
de vivre et de mourir auprès de vous , et qui vous 
eft attaché depuis plus de trente ans. 

Il y a plufieurs copies de votre admirable ouvrage : 
permettez qu'on l'imprime dans quelque recueil ou 
à part ; car furement il paraîtra et fera imprimé incor- 
rectement. Si votre Majefté daigne me donner fcs 
ordres , l'hommage du philpfophe de Sans-fouci à la 
Divinité fera du bien aux hommes. Le roi des 
déiftes confondra les athées et les fanatiques à la fois : 
rien ne peut faire un meilleur e£Fet. 

Daignez agréer le tendre refpect du vieux folitaire 
Voltaire. 



Dd 3 



420 LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

LETTRE CLXXVII 



DU R qi. 



A PotUtoi , k i6 «ic fcptembte» 



J. 



E n ai point été (aché que les fentimcns que j annonce 
»77o. au fujct de votre ftatue, dans une lettre écrite à 
M. dAUndfcrt , aient été divulgués. Ce font des vérités 
dont j'ai toujours été intimement convaincu , et que 
Maupertuis ni perfonne n ont e£Facées de mon efprit. 
Il était trcs-jufte que vous jouifliez vivant de la recon- 
naiflance publique , et que je me trouvaffe avoir 
quelque part à cette démonftration de vos contem- 
porains , en ayant eu tant au plaifir que leur ont fait 
vos ouvrages. 

Les bagatelles que j'écris ne font pas de ce genre : 
elles font unamufement pour moi. Jem'inflruismoi* 
même en penfant à des matières de philofophie , fur 
lefquelles je griffonne quelquefois trop hardiment mes 
penfées. Cet ouvrage fur le Syftème de la nature eft 
trop hardi pour les lecteurs actuels auxquels il pour- 
rait tomber entre les mains. Je ne veux fcandalifer 
perfonne ; je n ai parlé qu à moi-même en récrivant. 
Mais dès qu'il s'agit de s'énoncer en public , ma 
maxime confiante eft de mém^er la délicatefle des 
oreilles fuperftitieufes , de ne choquer perfonne , et 
d'attendre que le fiiècle foit aflez éclairé pour qu'on 
puiffe impunément penfer tout haut. 

Laiflez donc , je vous prie , ces faibles ouvrages 
dans l'obfcurité où l'auteur les a condamnés : donnez 
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au public , en leur place , ce que vous avez écrit fur le ^ 

même fujet , et qui fera préférable à mon bavardage.' * 7 7 o- 

Je n'entends plus parler des Grecs modernes. Si 
jamais les fciences refleurirent chez eux , ils feront 
jaloux qu'un gaulois , par fa Henriade , ait furpafle 
leur Homère , que ce même gaulois Fait emporté fur 
SophocU « fe foit égalé à Thucydide , et ait laifle loin 
derrière lui Platon ^Ari/loU et toute Técole du portique^ 

Pour moi , je crois que les barbares poOelfeurs de 
ces belles contrées feront obligés d'implorer la clé« 
mence de leurs vainqueurs, et qu'ils trouveront dang 
l'ame de Catherine autant de modération à conclure 
la paix que d'énergie pour pouffer vivement la guêtre. 
Et quant à cette fatalité qui préfide aux événemens , 
félon que le prétend l'auteur du Syftême de la nature , ^ 
je ne fais quand elle amènera des révolutions qui 
pourront reffufctier les fciences , enfevelies depuis fi 
long-temps dans ces contrées affervies , et dégradées 
de leur ancienne (plendeur. 

' Mon occupation principale eft de combattre l'igno* 
'rance et les préjugés dans les pays que le hafard de 
la naiffance me fait gouverner , d'éclairer les efprits\ 
de cultiver les mœurs , et de rendre les hommes aufll 
heureux que le comporte la nature humaine , et que 
le permettent les moyens que je puis employer. 

A préfent , je ne fais que revenir d'une longue 
courfe : j'ai été en Moravie , et j'ai revu cet empereur 
qui fe prépare à jouer un grand rôle en Europe. Jlé 
dans une cour bigotte, il en a fecoué la fuperftition; 
élevé dans le fafle , il a adopté des mœurs fimples ; 
nourri d'encens , il eft modcfte ; enflammé du défir . 
de la gloire , il facrifie fon ambition au devoir filial 
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■ qu'il remplit avec fcrupule ; et n'ayant eu que des 

' 7 7 o* maîtres pédaos , il a affez de goût pour Ixrt Voliaire , et 
pour en eftimer le mérite. 

Si vous n êtes pas fatisfait du portrait véridique de 
ce prince J'avouerai que vous êtes difficile à contenter. 
Outre ces avantages , ce prince pofsède très -bien la 
littérature italienne ; il m'a cité beaucoup de vers 
du Taffi , et le Paftor fido prefque en entier. Il faut 
toujours commencer par-là. Après les belles- lettres , 
dans rage delà réflexion, vient la philofophie; et 
quand nous l'avons bien étudiée , nous fommes obligés 
de dire comme Montagne : Que fais -je ? 

Ce que je fais certainement, c'eft que j'aurai une 
copie de ce bufte auquel Pigal travaille : ne pouvaiat 
pofleder l'original, j'en aurai au moins la copie. C'eft 
fe contenter de peu lorfqu'on fc fouvient qu'autrefois 
on a pofledé ce divin génie même. La jeuneiïe eft 
Tâge des bonnes aventures ; quand on devient vieux 
et décrépit , il faut renoncer aux beaux efprits comme 
aux maitreifes. 

Confervez-vous toujours pour éclairer encore, 
dans vos vieux jours, la fin de ce fiècle qui fe glorifie 
de vous pofleder , et qui fait connaître le prix de 
ce tréfor. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE CL X»X V I I h 



DU ROI. 



A Fotrdam , le s 6 de Tcptembre. 



X L faut convenir que , nous autres citoyens du nord ~— 
de l'Allemagne , nous n^avons point d'imagination. '77o< 
Le P. Bouhours l'affure ; il faut l'en croire fur fa 
parole. A vous autres voyans de Paris , votre imagi- 
nation vous fait trouver des rapports où nous n'au- 
rions pas fuppofé les moindres liaifons. En vérité le 
prophète , quel qu'il foit » qui me fait l'honneur de 
s'amufer fur mon compte , me traite avec diilinction. 
Ce n*eft pas pour tous les êtres que les gens de cette 
efpèce exaltent leur ame. Je me croirai un homme 
important; et il ne faudra qu'une comète ou quelque 
cclipfe qui m'honore de fon attention , pour achever 
de me tourner la tête. 

Mais tout cela n'était pas nécelfaire pour rendre 
juftice à Voltaire ; une ame fenfible et un cœur recon- 
naiflant fufSfaient. Il eft bien juile que le public lui 
paye le plaifir qu'il en a reçu. Aucun auteur n'a 
jamais eu un goût aufli perfectionné que ce grand 
homme. La profane Grèce en aurait fait un dieu : 
on lui aurait élevé un temple. Nous ne lui érigeons 
qu'une ftatue ; faible dédommagement de toutes les 
perfécutions que l'envie lui a fufcitées , mais récom- 
penfe capable d'échauflfer la jeuneffe et de l'encourager 
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- à s'élever dans la carrière que ce grand génie a 



' ^ ^ ** * parcourue , et où d'autres génies peuvent trouver 
encore à glaner. J*ai aimé dès mon enfance les arts » 
les lettres et les fciences ; et lorfque je puis contri- 
buer à leurs progrès , je m y porte avec toute lardeur 
dont je fuis capable , parce que dans ce monde 
il n y a point de vrai bonheur fans elles. Vous 
autres qui vous trouvez à Paris dans le veftibule de 
leur temple , vous qui en êtes les deflervans , vous 
pouvez jouir de ce bonheur inaltérable, pourvu que 
vous empêchiez Tenvie et la cabale d'en approcher. 

Je vous remercie de la part que vous prenez à cet 
enfant qui nous eft né ( i ). Je fouhaite qu il ait les 
qualités qu'il doit avoir ; et que loin d'être le fléau 
de l'humanité , il en devienne le bienfaiteur. Sur ce 
je prie DIEU qu'il vous ait eu fa fainte et digne garde. 

FÉDÉRIC* 
(i) Le prittce FruUriC'GvilUÊmt ^ pctîMacrtado loL 
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LETTRE CLXXIX. 



DE M. DE r ITA l R E. 



A Femey , ts octobtc» 



SIRE, 



N 



o u S avons été heureux pendant quinze jours , 



d'Alembert et moi , nous avons toujours parlé de voCrc ' 7 7<>* 
Majefté ; c eft ce que font tous les êtres penfans » et 
s'il y en a dans Rome, ce li'eftpas de Gangarulli qnih 
s'entretiennent Je ne fais fi la fanté de d'Mtmbert lui 
permettrad aller en Italie; il pourrait bien fe contenter 
cet hiver du folcil de Provence et n'étaler fon élo- 
quence fur le héros philofophe qu'aux defcendans 
de nos anciens troubadours. Pour moi , je ne fais 
entendre mon filet de voix qu^aux Suifles et aux échos 
du lac de Genève. 

J'ai été d'autant plus touché de votre dernière 
lettre , que j'ai ofé prendre en dernier lieu vôtre 
Majefté pour mon modèle. Cette expreflion paraîtra 
d'abord un peu ridicule ; car en quoi un vieux bar- 
bouilleur de papier pourrait-il tâcher d'imiter le 
héros du Nord ? mais vous favez que les philofophes 
vinrent demander des règles à Marc-Aurilt quand il 
partit pour la Moravie, dont votre Majefté revient. 

Je voudrais pouvoir vous imiter dans votre élo-» 
quence , et dans le beau portrait que vous faites de 
l'empereur. Je vois à votre pinceau que c'eft un maître 
qui a peint fon difciple. 
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« 

I Voici en quoi confiile rimitation à laquelle j*ai 

1770» tâché d afpirer , c*eft à retirer dans les huttes de mon 

hameau quelques genevois échappés aux coups de 

fufil de leurs compatriotes , lorfque j'ai fu que votre 

Majefté daignait les protéger en roi dans Berlin. 

Je me fuis dit : Les premiers des hommes peuvent 
apprendre aux derniers à bien faire. J'aurais voulu 
établir il y a quelques années une autre colonie à 
Qèves, et je fuis sûr quelle aurait été bien plus 
floriflante et plus digne d'être protégée par votre 
Majefté; je ne me confolerai jamais de navoir pas 
exécuté ce deflein ; c'était là où je devais achever 
ma vieilleffe. Puifle votre carrière être aufli longue 
qu'elle eft utile au monde et glorieufe à votre 
perfonne ! 

Je viens d'apprendre que M. le prince de Brunjvick ^ 
envoyé par vous à l'armée victorieufe des RulTes , y 
eft mort de maladie. C'eft un héros de moins dans le 
monde , et c'eft un double compliment de condoléance 
à faire à votre Majefté : il n'a qu'entrevu la vie et la 
gloire ; mais après tout , ceux qui vivent cent ans 
font-ils autre chofe qu'entrevoir? je n'ai fait qu'en- 
trevoir un moment Frédéric le grand; je l'admire , je 
lui fuis attaché , je le remercie , je fuis pénétré de fes 
bontés pour le moment qui me refte ; voilà de quoi 
je fuis certain pour ces deux inftans. 

Mais pour l'éternité , cette af&ire eft un peu plus 
équivoque ; tout ce qui nous environne eft l'empire 
du doute , et le doute eft un état défagréable. Y a-t-il 
un Dieu tel qu'on le dit ? une ame telle qu'on l'ima- 
gine ? des relations telles qu'on les établit ? Y a*t-il 
quelque chofe à efpércr après le moment de la vie ? 
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Gitimer , dépouillé de fes Etats , avait-il raifon de fe 
mettre à rire quand on le préfcnta devant Juflinien ? 
et Caton , avait-il raifon de fe tuer de peur de voir 
Céjar ? La gloire n eft- elle quiune illi^lion ? Faut- il 
que Moujlapka » dans la moUelTe de fon harem , fefant 
toutes les fottifes poflibles , ignorant , orgueilleux et 
battu , foit plus heureux , s'il digère , qu'un héros 
philofophe qui ne digérerait pas ? 

Tous les êtres font-ils égaux devant le grand Etre 
qui anime la nature ? en ce cas Tame de RauaiUac 
ferait à jamais égale à celle de Henri IV : ou ni l'un 
ni l'autre n'auraient eu d'ame. Que le héros philofo- 
phe débrouille tout cela, car pour moi je n'y entends 
rien. 

Je rcfte , du fond de mon chaos , pénétré de refpect , 
de reconnaiflance et d'attachement pour votre pcr- 
fonne , et du néant de prefque tout le refie. 



1770, 
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LETTRE CLXXX. 



DU ROI. 



Potfdam , le 3o d'octobre. 



Uh 



E mitte qui végette dans le nord de rAilemagne 
'770- cft un mince fujct d entretien pour des phîlofophcs 
qui difcutent des mondes divers flottans dans refpacc 
de rinfini , du principe du mouvement et de la vie, 
du temps et de 1 éternité , de Tefprit et de la matière , 
des ^chofes poflibles et de celles qui ne le font pas. 
J'appréhende fort que cette mitte n ait diftraîtces deux 
grands philofophes d'objets plus importans et plus 
dignes de les occuper. Les empereurs ainfi que les 
rois difparaiflent dansTimmenfe tableau que la nature 
offre aux yeux des fpéculateurs. Vous qui réuniffez 
tous les genres , vous defcendez quelquefois de 
Fempyrée : tantôt Anaxagore , tantôt Triptolme , vous 
quittez le portique pour l'agriculture , et vous offrez 
fur vos terres un afile aux malheureux. Je préférerais 
bien la colonie de Femey dont Voltaire eft le légiDa- 
teur, à celle des quakers de Philadelphie auxquels 
Locke donna des lois. 

Nous avons ici des fugitifs d'une autre efpèce ; ce 
font des polonais qui , redoutant les déprédations , le 
pillage et les cruautés de leurs compatriotes, ont 
cherché un aille fur mes terres. Il y a plus de cent 
vingt familles nobles qui fe font expatriées pour 
attendre des temps plus tranquilles et qui leur per- 
mettent le retour chez eux. Je m'aperçois de plus en 
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plus que les hommes fe reflembient d'un bout de ■ 
notre globe à l'autre , qu'ils fc perfécutcnt et fe i779' 
troublent mutuellement, autant qu'il eft en eux : leur 
félicité , leur unique reflburce eft en quelques bonnes 
âmes qui les recueillent et les confolent de leurs 
adverfités. 

, Vous prenez auffi part à la perte que je viens de 
faire à l'armée rufle , de mon neveu de Brunjwick : k 
temps de fa vie n'a pas été aflez long pour lui laifier 
apercevoir ce qu'il pouvait connaître , ou ce ^qu'il 
fallait ignorer. Cependant, pour laifler quelques traces 
de fon exiftence , il a ébauché un poëme épique : c'eft 
la Conquête du Mexique par Fcrnand Corkz. L'on* 
vrage comtient douze chants ; mais la vie lui a 
manqué pour le rendre moins défectueux. S'il était 
pofiible qu'il y eût quelque chofe après cette vie , il 
eft certain qu'il en faurait à préfent plus que nous 
tous enfemble. Mais il y a bien de l'apparence qu'il 
ne fait rien du tout. Un philofophe de ma connaif- 
fance , homme aiïez déterminé dans fes fehtimens , 
croit que nous avons affez de degrés de probabilité 
pour arriver à la certitude que pojl morUm nihil ejl. 

Il prétend que l'homme n eft pas un être double , 
que nous ne fommes que de la matière animée par le 
mouvement, et que dès que lesreiTorts ufés fe refufent 
à leur jeu , la machine fe détruit et fes parties fe diflbl- 
vent. Ce philofophe dit qu'il eft bien plus difEcile de 
parler de dieu que de l'homme, parce que nous ne 
parvenons à foupçonner fon exiftcnce qu'à force de 
conjectures , et que tout ce que notre raifon peut 
nous fournir de moins inepte fur fon fujet , eft de le 
croire le principe intelligent de tout ce qui anime la 



N ' 
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. nature. Mon philofophc eft très-perfuadé que cette 

1770- intelligence ne s'^embarrafle pas plus de NLùufïapha que 
du Trés-Chritien ; et que ce qui arrive aux hommes 
rinquiéte aufli peu que ce qui peut arriver à une 
taupinière de fourmis que le pied d'un voyageur écrafe 
fans s'en apercevoir. 

Mon philofophe envifage le genre animal comme 
un accident de la nature , comme le fable que les roues 
mettent en mouvement , quoique les roues ne foicnt 
, faites que pour tranfporter rapidement un char. Cet 
étrange homme dit qu il n y a aucune relation entre 
les animaux et llntelligence fuprême , parce que de 
faibles créatures ne peuvent lui nuire ni lui rendre 
fervicc , que nos vice^ et nos vertus font relatifs à la 
fociété , et qu'il nous fuffit des peines et des récom- 
penfes que nous en recevons. 

S'il y avait ici un facré tribunal d'inqui&tion 
j'aurais été tenté de faire griller mon philofophe pour 
l'édification du prochain ; Inais nous autres huguenots 
nous fommes privés de cette douce confolation : et 
puis le feu aurait pu gagner jufqu à mes habits. J'ai 
donc , le cœur contrit de ces difcours , pris le parti de 
lui faire des remontrances. Vous' n'êtes point ortho- 
doxe y lui ai-je dit , mon ami , les conciles généraux 
vous condamnent unanimement ; et Dieu le père qui 
a toujours les conciles dans fes culottes pour les 
confulter au befoin , comme le docteur Târn^^e/ porte 
la Somme de S* Thomas ^ s'en fervira pour vous juger 
à la rigueur. Mon raifonneur , au lieu de fe rendre à 
de û fortes femonces , repartit qu'il me félicitait de ii 
bien connaître le chemin du paradis et de l'enfer, 
qull m'exhortait à drefler la carte du- pays » et de 
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donner un itinéraire pour régler les ^tcs des voya- . 

geurs , fur- tout pour leur annoncer de bonnes *77®' 
auberges. 

Voilà ce qu'on gagne à vouloir convertir les incré- 
dules. Je les abandonne à leurs voies : c'eft le cas de 
dirt, Jauvc qui peut. Pour nous , notre foi nous promet 
que nous irons en^ligne directe en paradis. Toutefois 
ne vous hâtez pas d'entreprendre ce voyage : un tiens 
dans ce monde-ci vaut mieux que dix tu t auras dans 
Tautre. Donnez des lois à votre colonie génevoife , 
travaillez pour l'honneur du Pamafle , éclairez l'uni- 
vers , envoyez-moi votre réfutation du Syftême de la 
nature » et recevez avec mes vœux ceux de tous les 
habitans du Nord et de ces contrées. 

FEDERIC. 

LETTRE CLXXXJ. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ftfncy , ai novembre. 
SIRE, 

Votre Majefté peut être ciron ou mitte en compa^ 
raifon de l'étemel Architecte des mondes , et même des 
divinités inférieures qu'on fuppofe avoir été infUtuées 
par lui , et dont on ne peut démontrer l'impoflibilité; 
mais en comparaifon de nous autres chétifs vous avez 
été fouvent aigle , lion et cygne. Vous n'êtes pas à 
préfent le rat retiré dans un fromage de Hollande , 
qui ferme fa porte aux autres rats indigens; vous 
donnez l'hofpitalité aux pauvres familles polonaifes 
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■ periecucécs ; vous devez vous conxuûtre phis qu au- 

1770. cune micte de lunivers en toute efpèce de gloire* 
mais celle dont vous vous couvrez à préfenten vaut 
bien une autre. 

Il eft bien vrai que la plupart des hommes fe 
reOemblent, finon en talens, du moins en vices, 
quoiqu*après tout il y ait une grande différence 
entre Pythagcre et un fuifle des petits cantons, ivre de 
mauvais vin. Pour le gouvernement polonais » il ne 
reflemble à rien de ce qu'on voit ailleurs. 

Le prince de Brunfwick était donc aufii des vôtres ; 
il fefait donc des vers comme vous et le roi de la 
Chine. Votre Majefté peut juger fi je le regrette. 

J*ai autant de peur que vous qu il ne fâche rien du 
grand fecret de la nature , tout mort qu il eft. Votre 
abominable homme qui eft fi sûr que tout meurt avec 
nous pourrait bien avoir raifon , ainfi que Fauteur de 
TEccléfiafte attribué à Sahman , qui prêche cette opi* 
nion en vingt endroits , ainfi que Cijar et Cicéron , 
qui le déclarent en plein fénat , ainfi que Tauteur de 
la Troade , qui le difait fur le théâtre à quarante ou 
cinquante mille romains , ainfi que le pcnfent tant de 
méchantes gens aujourd'hui > ainfi qu on femble le 
prouver quand on dort d'un profond fommeil » ou 
quand on tombe en léthargie. 

Je ne fais pas ce que penfe Mcuftapka fur cette 
afiBsiire > je penfe qu'il ne penfe pas, et qu'il vit à la 
façon de quelques Mouftaphas de fon efpèce. Pour 
l'impératrice de Ruffie et la reine de Suède votre 
fœur , le roi de Pologne, le prince Guftave , 8cc. j'ima- 
gine que je fais ce qu'ils penfent. Vous m'avez flatté 
aufii que l'empereur était dans la voie de perdition ; 

voilà 
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voilà une bonne recrue pour la philofophie. C'eft . 

dommage que bientôt il n'y ait plus d'enfer ni de '770 
paradis : c'était un objet intéreflant ; bientôt on fera 
réduit à aimer dieu pour lui-même , fans crainte et 
fans cfpérance , comme on aime une vérité mathéma- 
tique : mais cet amour-là n'eft pas de la plus grande 
véhémence ; on aime froidement la vérité. 

Au furplus , votre abominable homme n'a point de 
démonftration , il n'a que les plu^ extrêmes prababi- 
lités ; il faudrait confulter GanganelU , on dit qu'il eft * ' 
bon théologien ; fi cela eft, les apparences font quîl 
n'eft pas un parfait chrétien ; mais le madré ne dira 
pas fon fecret ; il fait fon pot à part, comme le difait 
le marquis diArgenfon d'un des rois de l'Europe. 

S'il n'y a rien de démontré qu'en mathématique, 
foyez bien perfuadé , Sire , que de toutes les vérités 
probables la plus sûre eft que votre gloire ira à 
l'immortalité , et que mon refpectueux attachement 
pour vous ne finira que quand mon pauvre et chétif 
ctre fubira la loi qui attend les plus grands rois, 
comme les plus petits velches. 



Correjp. du roi de P... ùc. Tome IL E e 
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LETTRE CLXXXII 



DU ROI. 



A Potfclan , le 4 dëcembre. 



J 



£ VOUS fuis obligé des beaux vers annexés à votre 
*770« lettre. J'ai lu le poème de notre confrère le chinois » 
qui n eft pas dans ce qu'on appelle le goût européan , 
mais qui peut plaire à Pékin. 

Un vaifleau revenu depuis peu de la Chine à 
Embden , a apporté une lettre en vers de cet empe* 
leur , et comme on fait que j aime la poëfie, on me 
la envoyée. La grande difficulté a été de la faire 
traduire : mais nous avons heureufement été fécondés 
parle fameux ^ToicStuvAmulphius Enferius Quadraitus. 
Il ne s'eft pas contenté de la mettre en profe , parce 
qu il eft d'opinion que les vers ne doivent être traduits 
qu'envers. Vous verrez vous-même cette pièce, et 
vous pourrez la placer dans votre bibliothèque 
chinoife. Quoique notre grave profeffcur s'excufe fur 
la difficulté de la traduction , il ne compte pour rien 
quelques folécifmes qui lui font échappés, quelques 
mauvaifes rimes qu'on ne doit point cnvifager comme 
défcctueufes lorfqu'on traduit l'ouvrage d'un empe- 
reur. 

Vous verrez ce que l'on pcnfe en Chine des fuccès 
des Ruffcs et de leurs victoires. Cependant je puis 
vous affurer que nos nouvelles de Conftantinople 
ne font aucune mention de votre prétendu foudan 
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d'Egypte; et je prends ce qu'on en débite pour un ■ 
conte ajufté et mis en roman par le gazeder. Vous ^770* 
qui avez de tout temps déclamé contre la guerre , 
voudriez-vous perpétuer celle*ci ? Ne favcz-vous pas 
que ce Moujlapha avec fa pipe efl allié des Velches 
et de Ckoifetd , qui a fait partir en hâte un détache- 
ment d'officiers de génie et d'artillerie pour, fortifier 
les Dardanelles ? Ne favez- vous pas que s'il n'y avait 
un grand turc , le temple de Jérufalem ferait rebâti ^ 
qu'il n'y aurait plus de férail , plus de mamamouchi ; 
plus d'ablutions , et que de certaines puiflances voi- 
fines de Belgrade s'intéreffent vivement à l' Alcoran ? 
et qu'enfin quelque brillante que foit la guerre , la 
paix lui eft toujours préférable ? 

Je falue l'original de certaine ilatue , et le recom- 
mande à Apollon , dieu delà fanté , ainfi qu'à Minerve ^ 
pour veiller à fa confcrvation. 

FÉDÉRIC. 



£e ^ 
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LETTRE CLXXXIII 



DU ROI. 



A Potfdam , k ii décembic 



L 



lE damné de philofophc contre lequel vous êtes en 
*77<*' colère, ne fc contente pas de raifonner à perte de 
vue, il fe met à rêver, et il veut que je vous envoyé 
fes rêveries. Pour me débarrafler defes importunités, 
j ai été obligé de me conformer à fes volontés. Voici 
fes fariboles que je joins à ma lettre. Ne m'accufez 
pas d'indifcrétion. Si ce fatras vous ennuie, rangez-le 
dauis la catégorie de Barbe-bleue et des Mille et 
une , 8cc. Je lui ai confeillé , pour le corriger de foa 
goût pour rimagination , d'étudier la géométrie tranf^ 
cendante qui deflechera fon cerveau de ce qu'il a de 
trop poétique , et le rendra le digne confrère de tous 
nos graves philofophes tudefques et profeiTeurs en us. 
Peut-être que cette géométrie lui démontrera qu'il a 
une amc : la plupart de ceux qui le croient, n y ont 
jamais pcnfé. Je ne crois pas , comme vous le dites , 
que Moujlapha ni bien d'autres s'en inquiètent. II n'y 
a que ceux qui fuivcnt le fens de la fentence grecque , 
connais-toi toi-même , qui veulent favoir ce qu'ils font , 
et qui , à mefurc qu'ils avancent en connaiflances , 
font obligés d'oublier ce qu'ils avaient cru favoir. 

Le grand cordclier de Saint -Pierre me paraît un 
homme qui fait à quoi s'en tçnir ; mais il cft payé 
pour ne pas révéler les fecrets de TËglife, et je 
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parierais qu'il s'embarraffcrait beaucoup plus d'Avi- .i-^: - 

gnon que de la Jérufalem céleftc. Pour moi, je ïT7<>' 
m'avertis d'être difcret et de ne pas importuner 
un homme auquel il faut fe faire confcience de 
dérober un moment. Ses momens font fi bien 
employés, que je lui en fouhaite beaucoup, et quil 
puifie durer autant que fa flatue. VaU. 

FÉDÉRIC. 

LETTRE CLXXXIV. 



DE M. DE VOLTAIRE. 

80 décembre. 

JLj n vérité , ce roi de la Chine écrit de joGes lettres ; 
mon dieu , comme fon flyle s'eft perfectionné depuis 
fon éloge de Moukden! Qu il rend bien juftice à ce 
faint flibuflier juif, nommé David , et à nos badauts 
de Paris ! Je foupçonne fa Majeflé Kienlong de n'avoir 
chez lui aucun mandarin qui Tentende , et de chanter , 
comme Orphée^ devant de beaux lions , de courageux 
léopards , des loups bien difciplinés , ' des faucons 
bien drefies. J'allai autrefois à la cour 4^ roi ; je 
fus émerveillé dt fon armée, mais cent fois plus de 
fa perfonne ; et je vous avoue , Sire , que je n'ai 
jamais fait de foupers plus agréables que ceux bu 
Kienlong U grand daignait m'admettre. Je vous jure 
que je prenais la liberté de l'aimer autant qu'il me 
forçait à l'admirer ; et fans un lapon qui me calomnia , 
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■ je n'aurais jamais imaginé d*autrc bonheur que de 

«770- reftcràPckin. 

Il cft vrai que j*ai fait une très-grande fortune dans 
rOccident ; et quoiqu'un abbé Terray m'en ait efca- 
moté la plus grande partie ( ce qui ne me ferait point 
arrivé à Pékin ) » il m'en refte aflez pour être plus 
heureux que je ne mérite; cependant je regrette 
toujours KienlùHg , que je regarde comme le plus 
grand homme des deux hémifphères. Gomme il parle 
parfaitement le français qu'il na pourtant point 
appris des révérends pères jéfuites ; comme il écrit 
dans cette langue avec plus de grâces et d'énergie 
que les trois quarts de nos académiciens, j'ai pris la 
liberté de Iuf adrcfler par le coche trois livres nou- 
veaux, avec cette adrefle, au roi ; car il n'y en a 
pas deux , à ce que l'on dit ; et on parlera peu du 
fultan et du mogol d'aujourd'hui. On a écrit fur 
i'adrefle : Pour être mis à la pofte , dès que le paquet 
fera dans fes Etats. C'eft un tribut payé à la biblio- 
théque du Sans^fouci de la Chine ; je ne crois pas ce 
tribut digne de fa Majefté , mais c'eft la cuiiTe de 
cigale que ne dédaigna pas le grand Ykao. 

Sa Majefté eft voiûne de ma grande fouveraine 
ruiïe. Je fuis toujours fâché qu'ils n'aient pu s'ajufter 
pour donner congé à Mouftapha; je fuis encore dans 
Terreur fur Ali-bey : elle-même y eft aufli. Pourquoi 
n'a- 1- elle pas envoyé quelque juif fur les lieux 
s'informer de la vérité? Les Juifs ont toujours aimé 
l'Egypte , quoi qu'en difc leur impertinente hiftoire. 

Je favais très-bien ce que fefaient des ingénieurs 
fans génie, et j'en étais très-a£9igé. Je trouve tout 
cela auffi mal entendu que les croifades : il me femble 
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qu'on pouvait s'eutendre , et qu il y avait de beaux .— - 
coups à faire. * 7 7 *>• 

Jai bien peur que les Velches et même les Ibères 
n échouent. Leurs entreprifes, depuis long -temps» 
n ont abouti qu'à nous ruiner. 

Je frappe trois fois la terre de mon front devant 
votre trône du Pégu , voifin du trône de la Chine. 

Fin du Tome fécond. 



